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			Journalistes passionnés, la scène culturelle et les artisans qui l’animent nous intéressent depuis toujours. Notre métier a beaucoup évolué au cours des décennies et nous a amenés à vivre quantité d’expériences enrichissantes et divertissantes tout au long de nos carrières respectives.

			Ce livre est un plaisir que nous avons décidé de nous offrir afin de partager avec vous l’envers du décor et de vous dévoiler les coulisses du showbiz à notre façon.

			Nous tenons à remercier tous les artistes qui nous ont accordé leur confiance au fil des années, ainsi que tous les employeurs, directeurs, rédacteurs, animateurs et tant d’autres qui ont cru en nous.

		


		
			

			À propos de Daniel Daignault

			Le plaisir de réaliser des entrevues, d’avoir des discussions captivantes et de recueillir les propos de diverses personnalités a toujours fait partie de mon quotidien. Je peux dire que j’ai été choyé par ce métier, auquel je me suis intéressé très jeune grâce à mon père, Pierre Daignault, comédien et auteur, et à ma passion pour l’écriture.

			J’ai été tantôt journaliste, directeur de journaux et de magazines artistiques, auteur d’une dizaine de livres et photographe, en plus d’avoir eu le privilège d’être chroniqueur culturel à plusieurs stations radiophoniques, notamment aux côtés de Paul Arcand, ainsi qu’aux émissions Salut Bonjour et Salut Bonjour Week-end. 

			Un parcours de pigiste enrichissant dont je suis fier, qui m’a amené à vivre de grands moments et à croiser la route de personnes inspirantes.

			J’ai aussi été comblé dans ma vie personnelle par ma conjointe Louise et sa fille Julie, présentes à mes côtés depuis trente ans, par ses trois enfants, ainsi que par mes filles Marilou et Caroline et leurs cinq enfants. Une grande chance.

			L’idée de rédiger ce livre avec Michèle s’est imposée rapidement afin de partager avec vous une foule d’expériences de toutes sortes, vécues au fil de nos carrières de journalistes. Par notre travail, nous croyons avoir contribué d’une certaine manière à ce que les gens consomment régulièrement des produits culturels.

			J’espère que vous aurez autant de plaisir à nous lire que nous en avons eu à écrire ce livre, et que les sourires et les émotions seront au rendez-vous.

		


		
		

	
		
			

			À propos de Michèle Lemieux

			Lorsque j’étais jeune, je rêvais d’écrire sans toutefois nourrir l’espoir d’en faire un métier. Devenir journaliste me semblait inaccessible ! Puis, par un concours de circonstances, la vie m’a littéralement orientée vers ce domaine et j’ai commencé ma carrière de journaliste culturelle alors que je poursuivais mes études en littérature. Depuis, pas un jour ne s’est écoulé sans que je mesure la chance de vivre mon rêve d’adolescente.

			Depuis l’âge de vingt ans, j’ai le privilège de réaliser des entrevues à caractère humain avec des personnalités issues des milieux culturel, politique et sportif. Mon travail me permet d’entrer en intimité avec des hommes et des femmes – parfois même avec des artistes que je rencontre pour la première fois –, d’être à leur écoute, de recevoir leurs confidences, de nouer des relations et de voir évoluer des personnes qui traversent les étapes normales d’une vie, de l’amour à la parentalité en passant par les deuils.

			Au cours de ma carrière, j’ai également dirigé plusieurs magazines – Le Lundi, Marie-Pier et Wow ! – ainsi que diverses éditions anniversaires. Auteure d’une trentaine d’ouvrages portant sur la pensée positive et le mieux-être, j’ai aussi œuvré comme chroniqueuse et recherchiste pour la télévision. Je suis une éternelle étudiante. Apprendre donne un sens à ma vie. Je m’intéresse particulièrement à l’histoire, à la philosophie, à l’actualité et à bien d’autres choses encore.

			Au-delà d’une vie professionnelle profondément satisfaisante, j’ai la chance d’être la mère de deux enfants devenus adultes, Eugénie et Louis-Victor, qui ont donné un tout autre sens à ma vie. Pour cela aussi, je ressens une immense gratitude.

			J’espère que vous trouverez, au fil de ces pages, autant de plaisir que j’en ai eu à les écrire avec mon confrère et ami, Daniel.

		


		
			

			Préface de Chantal Lacroix

			Cela fait plus de vingt-cinq ans que je connais Michèle. Notre première rencontre remonte à l’émission Partis pour l’été, que j’animais à l’époque. J’en étais aussi la conceptrice et la productrice, et elle était venue m’interviewer comme journaliste.

			Je me souviens encore très clairement de ce qui m’avait marquée dès ce premier échange : son écoute, sa gentillesse et son authenticité. Avec Michèle, tout était vrai. Elle ne cherchait jamais le sensationnel, mais toujours la justesse. Son objectif a toujours été de mettre l’autre en valeur, de raconter une histoire avec respect et profondeur.

			Par la suite, chaque fois que j’avais une entrevue à donner, je demandais que ce soit Michèle qui écrive mon article parce qu’avec elle, on se sent compris, respecté et surtout bien raconté.

			Au fil des années, j’ai appris à la connaître davantage, au point où, comme elle vous le racontera dans son livre, j’ai souhaité qu’elle vienne travailler avec moi. C’est ainsi qu’elle est devenue bien plus qu’une collègue : une amie inestimable.

			Michèle, c’est la bonté incarnée. Elle est remplie de bienveillance et de générosité. Elle est toujours là pour contribuer à mon bien-être, embarquer dans mes folies, nourrir ma joie, offrir de précieux conseils, écouter avec une attention sincère… sans jamais juger. Elle continue même de m’apprendre, car disons-le, cette femme est une encyclopédie sur deux pattes.

			Je comprends pourquoi presque tous les artistes ont souhaité être interviewés par elle au fil des années. Je saisis aussi pourquoi tant de personnalités lui ont ouvert les portes de leur intimité. Michèle inspire confiance et mets en confiance. Passer une heure avec elle, c’est toujours passionnant. Elle a mille histoires à raconter, mille rencontres à partager. Ce livre est à son image : profondément humain, rempli d’amour et d’humour.

			

			Je ne peux que lui souhaiter le succès qu’elle mérite. Michèle est bourrée de talent – un talent qui va bien au-delà de la journaliste qu’elle est. Depuis toujours, je m’amuse à la pousser et à la motiver pour qu’elle mette au service des autres la grandeur de son âme, la richesse de ses connaissances et l’étendue de son talent.

			Merci d’être dans ma vie, ma belle amie.

			Chantal 

		


		
			

			Préface de Patricia Paquin

			C’est en 1995 que j’ai rencontré Daniel Daignault. À cette époque, j’entreprenais un nouveau métier, celui d’animatrice culturelle pour l’émission Star Plus à TVA. Daniel est alors devenu mon recherchiste et, par la bande, mon complice pour apprivoiser ce nouveau rôle.

			Déjà, il avait derrière la cravate plusieurs vies professionnelles : journaliste, chroniqueur culturel, auteur, rédacteur en chef. Sa connaissance du milieu artistique a constitué pour moi un bagage extraordinaire. À ses côtés, j’ai fait des rencontres inoubliables : de Gilbert Bécaud à Gilles Vigneault, de Luc Plamondon à Céline, sans oublier Philippe Noiret. Nous avons toujours eu beaucoup de plaisir à travailler ensemble, et son écoute, son humour et son amour du milieu artistique sont indéniables et marquants. Au fil des années, Daniel est devenu un ami précieux ; nous avons même assisté à nos mariages respectifs.

			Qui ne connaît pas Daniel Daignault dans la grande famille des artistes ? Presque tout le monde est passé sous sa plume, et je sais que tous apprécient son écoute, son professionnalisme, sa bonne humeur, sa façon de mener des entrevues et les textes qu’il écrit par la suite. Au-delà de l’amitié, il est impossible de ne pas reconnaître son immense talent de journaliste, mais aussi de photographe. Daniel est un véritable passionné et son parcours en ferait rougir plus d’un.

			Je suis convaincue que vous aurez beaucoup de plaisir à le lire et à entrer dans les coulisses du showbiz grâce à lui et à sa collègue Michèle.

			Patricia

		


		
			

			Une réputation de gentils

			
				
					
				

			

			Céline Dion : vue des coulisses 

			Lorsque Céline a atterri à Montréal après sa grande tournée européenne, j’avais été mandatée pour couvrir les coulisses de son spectacle au Centre Bell lors de la première.

			Ce soir-là, j’avais discuté avec différents membres de son équipe, dont son frère Michel, qui en était le régisseur et qui m’avait expliqué un détail fascinant. Lorsque Céline était sur scène, seulement deux personnes étaient autorisées à lui parler dans son oreillette : René et lui.

			Michel me racontait que pendant ses tournées, Céline changeait de ville à une telle vitesse qu’elle ne savait parfois même plus où elle se trouvait. Chaque fois qu’elle montait sur scène, il se faisait donc un devoir de lui rappeler dans quelle ville elle était : « Céline, tu es à Montréal, à Paris, à Londres, etc. » Il la situait géographiquement, car dans le tourbillon des tournées, elle perdait le fil.

			Ce jour-là, après mes entrevues et avant le spectacle, mon amie Muriel Blondeau, qu’on surnomme Mumu dans le métier et qui était attachée de presse au bureau de Francine Chaloult, m’avait invitée à casser la croûte dans une pièce où un buffet gargantuesque avait été installé. Un vrai festin, digne des plus grands hôtels !

			J’ai encore une fois pu constater la générosité sans limites de René et son besoin de partager l’abondance.

			

			
				
					
				

			

			Toujours gagnant au jeu de la vie 

			Au fil de ma carrière, j’ai rencontré Céline Dion à plusieurs reprises. J’ai surtout eu la chance de réaliser plusieurs entrevues avec elle à l’étranger, notamment à Las Vegas, New York et Los Angeles. (Je vous en reparlerai !) Ces déplacements font véritablement partie des privilèges de notre métier.

			Je me souviens particulièrement de la dernière représentation de Céline au Caesars Palace en décembre 2007. Pour l’occasion, nous avions été conviés à Las Vegas. René Angélil était alors d’une humeur incroyable puisqu’il venait de remporter 1,6 million de dollars lors d’un tournoi de poker. Bien sûr, ce n’était pas tant la somme qui expliquait son exaltation que la victoire elle-même. Un bel accomplissement pour celui qui sentait que sa stratégie avait porté fruit.

			Il portait fièrement le bracelet remis au vainqueur du tournoi et le montrait à qui voulait bien le voir. Cet amoureux du jeu incarnait parfaitement l’idée qu’il avait, plus souvent qu’à son tour, gagné au jeu de la vie.

			Durant l’entrevue, nous avons parlé de Céline, de la fin de son mandat à Las Vegas, de la tournée Taking Chances qui devait s’amorcer en février suivant, ainsi que du désir du couple de donner naissance à un autre enfant.

			À la toute fin de l’entretien, je lui ai demandé ce qu’il comptait faire de ces 1,6 million de dollars fraîchement gagnés. Il m’a alors regardée avec un sourire complice et m’a confié, en baissant la voix, que cet argent « servirait à régler quelques petites dettes, ici et là… » J’en suis restée sans voix.

			

			René Angélil a toujours fait preuve d’une grande élégance à l’égard des médias québécois. À mon retour au pays, j’ai appris que l’ensemble des journalistes présents au Caesars Palace n’avaient jamais eu à payer l’addition : René s’en était chargé lui-même. Comme souvent, une partie de ses gains avait servi à faire plaisir aux autres.

			
				
					
				

			

			René, celui que tout le monde aime 

			J’étais tout jeune, encore à mes débuts au poste de rédacteur en chef du journal Photo-Vedettes. Je pense que j’en étais à ma deuxième journée de travail lorsque j’ai eu ma première affectation. Un concours avait été organisé par le journal et, si je me souviens bien, une dizaine de personnes de tous âges s’étaient retrouvées au restaurant Paesano, dans le quartier Côte-des-Neiges, pour souper avec… René Simard. Alors âgé de dix-sept ans, il était l’idole des jeunes, le fils que quantité de parents auraient voulu avoir.

			Cet adolescent m’a impressionné ce soir-là par sa disponibilité, son affabilité et son intérêt envers toutes les personnes présentes. Il était curieux et racontait aux gagnants de grands moments vécus durant son enfance et depuis le début de sa carrière. Un jeune artiste généreux de son temps, naturellement gentil et chaleureux.

			D’ailleurs, cette gentillesse a été l’une de ses marques de commerce tout au long de sa carrière. Il est talentueux, oui, il a accompli de grandes choses, mais ce qui est toujours revenu dans les conversations de tous ceux qui ont travaillé avec lui ou l’ont côtoyé, c’est à quel point il est gentil et charmant. Le public a toujours été d’accord là-dessus. René est un bon gars et ça ne date pas d’hier ! En plus, il a épousé une gentille !

			

			
				
					
				

			

			Un charisme rare 

			Dans mon métier, il existe ce qu’on appelle des « viandes froides » : des textes préparés à l’avance, notamment pour les personnalités dont la fin est proche.

			Quand on me demande de rédiger la biographie d’un artiste, ce n’est jamais bon signe. C’est souvent ainsi que j’apprends, bien avant les autres, le départ imminent d’une personnalité connue.

			J’ai souvent fait des entrevues avec Michel Côté. Il faisait partie des plus gentils de la colonie artistique : un homme simple, philosophe, intelligent, cultivé et accessible qui avait toujours un bon mot pour tout le monde. Michel Côté avait un charisme rare !

			Ces dernières années, lorsque je sollicitais une entrevue, il me répondait toujours : « Pour toi, c’est toujours oui », une manière bien à lui de nous faire sentir importants.

			Avec Michel, chaque fin d’entrevue prenait une tournure personnelle. Il voulait de nos nouvelles et s’informait de menus détails avec une humanité touchante.

			Durant ses dernières années, alors qu’il était devenu grand-père, il évoquait toujours fièrement les progrès de ses petits-enfants, qui avaient transformé sa vie. J’ai rarement vu un grand-papa aussi fier de ses petits !

			On savait Michel malade depuis un moment, mais nous n’avions plus de nouvelles. Il semblait vivre une accalmie. Puis un jour, la demande est arrivée, bouleversante : on voulait que j’écrive sa biographie. Noooooooon !

			

			C’est ainsi que j’ai su, bien avant tout le monde, que c’était la fin pour cet homme tant aimé. Même si nous n’avions qu’une relation professionnelle, cette nouvelle m’a brisé le cœur.

			Le 29 mai 2023, par voie de communiqué, Annexe Communications annonçait le départ de Michel, entouré de ses proches.

			Il a touché le Québec par des projets variés et marquants, mais il a aussi marqué ceux et celles qui ont eu le privilège de le côtoyer. J’ai eu la chance d’en faire partie.

			Le cœur sur la main 

			
				
					
				

			

			Quantité de personnalités publiques, autant dans le milieu culturel que dans le domaine du sport et des affaires, entre autres, ont le cœur sur la main. C’est quand même rassurant et réconfortant. Ces personnes posent des gestes dont on n’entend jamais parler la plupart du temps. Ça peut être de répondre à un courriel reçu, à une demande de photo autographiée, ou de faire un appel ou une vidéo pour l’anniversaire d’une personne, sans oublier une visite à un enfant hospitalisé. Ces « têtes connues » sont très sollicitées, et on n’a pas idée à quel point leurs actions peuvent faire plaisir, apporter du réconfort et motiver de nombreuses personnes.

			En juin 2023, ma belle-sœur Lucie a dû être hospitalisée pour se faire enlever un poumon. Ce n’était pas une mince affaire ; c’était un moment difficile à vivre. Puisque son chanteur préféré est depuis toujours Paul Piché et que je le connais bien, je lui ai écrit pour lui expliquer ce que vivait ma belle-sœur.

			Je lui ai demandé s’il pouvait lui faire un petit message d’encouragement pour lui remonter le moral durant sa convalescence. Disons que le résultat a été bien au-delà de mes attentes et que Lucie a versé plusieurs larmes…

			

			Paul m’a fait parvenir le message vidéo d’une minute vingt secondes. Je l’ignorais totalement, mais il lui a confié que sa mère aussi s’était fait enlever un poumon et qu’elle avait bien vécu ainsi parce qu’il n’était pas encore né lors de l’opération !

			Ensuite, il lui a dit que puisqu’elle aimait ses chansons, il allait lui faire un p’tit bout de toune en pensant à elle et à sa mère. Donc, il a entrepris de lui chanter a cappella un extrait de Moi, j’raconte des histoires.

			Mais ce n’est pas tout, comme le dit si bien Élyse Marquis à l’émission Les Chefs ! Paul a terminé son message en l’invitant à aller le voir en spectacle et à le rencontrer ensuite en coulisses, ce qui a eu lieu le 9 novembre de l’année suivante, au Vieux Clocher de Magog.

			Vous dire la réaction de ma belle-sœur quand elle a vu et entendu le message de Paul ! Ç’a été incroyable. C’est fou comment un clip d’une minute vingt secondes, effectué par un chanteur au grand cœur, peut embellir la vie d’une personne. Merci encore, Paul.

			

			Une sensibilité hors-norme 

			
				
					
				

			

			S’il y a un artiste qui a fait l’unanimité au Québec, c’est bien Michel Louvain. On l’aimait d’amour, comme on se plaît à le dire ici.

			Tous ceux qui l’ont côtoyé s’entendaient pour dire que Monsieur Louvain était un homme délicat, gentil, respectueux, plein d’égards pour tout le monde et extraordinairement sensible. Je peux le confirmer.

			Dans le cadre d’une entrevue où nous devions revisiter les grands moments de sa carrière, il m’avait donné rendez-vous dans un restaurant du Vieux-Longueuil. Pour l’occasion, j’avais apporté mon ordinateur afin que nous puissions regarder ensemble les photos qui devaient être publiées.

			J’ai ouvert mon ordinateur et une photo de ma fille et de mon fils, qui portait une casquette à l’envers, est apparue en fond d’écran. En voyant la photo, Michel s’est exclamé : « Oh, mais ils sont trop cutes ! Tes enfants sont magnifiques. Avec sa casquette de travers, ton garçon a l’air d’un p’tit bum ! »

			C’était un commentaire charmant, sans une once de méchanceté. Cela va de soi, car il n’y avait chez Michel Louvain aucune malice.

			Enfin bref, le soir même, alors que j’étais chez moi, le téléphone a sonné.

			« Michèle, c’est Michel Louvain à l’appareil, m’a-t-il dit d’une voix chevrotante. Je voulais m’excuser pour cet après-midi. Depuis notre rencontre, je suis bouleversé…

			— Mais monsieur Louvain, lui ai-je répondu aussitôt, qu’y a-t-il ? Que s’est-il passé ? »

			

			Je m’attendais à quelque chose de gravissime. Je ne voyais pas du tout de quoi il pouvait être question.

			Monsieur Louvain a repris, visiblement ému : « J’ai dit que ton fils avait l’air d’un p’tit bum… Tu sais bien que ce n’est pas ce que je voulais dire… »

			Je n’en revenais pas ! J’avais beau aligner tous les arguments possibles, rien n’y faisait. J’ai essayé de le convaincre qu’il n’avait rien à se reprocher :

			« Monsieur Louvain, j’ai très bien compris ce que vous vouliez dire. C’était un commentaire charmant, rien de plus. Je n’ai pas été offensée. C’était mignon, tout simplement…

			— Je tiens à m’excuser, a-t-il insisté. Mon commentaire était déplacé. Je n’aurais pas dû dire une chose pareille… »

			C’est à ce moment précis que j’ai pris conscience à quel point son hypersensibilité légendaire ne relevait pas de la rumeur. Elle était profonde, viscérale. L’interprète de La Dame en bleu se demandait constamment s’il avait dit ou fait quelque chose de déplacé ; il se questionnait sans cesse à savoir s’il avait pu heurter quelqu’un sans le vouloir.

			Michel Louvain était vraiment un être unique d’une délicatesse exceptionnelle, mais qui devait souffrir profondément de sa peur de blesser quelqu’un, même involontairement. De toutes nos rencontres, je ne conserve que de bons souvenirs.

			

			Le plus gentil des gentils 

			
				
					
				

			

			Il y a fort longtemps, Joël Legendre avait été invité au Centre Hippocrate, en Floride, afin de vivre l’expérience de l’alimentation vivante.

			Avant même de réaliser des entrevues ensemble, Joël et moi suivions des cours de croissance personnelle avec Violette LeBon, une précieuse amie que nous avions en commun. Notre amitié a commencé à se tisser à partir de ce moment.

			Un jour, Joël m’a appelée pour m’annoncer qu’il était invité à séjourner pendant une semaine au Centre Hippocrate afin de vivre cette expérience et d’en parler éventuellement dans les médias. C’est ainsi que j’ai appris qu’il avait d’emblée accepté l’invitation… à la condition de pouvoir inviter son amie Michèle (en l’occurrence, moi !), qui allait ainsi réaliser un reportage sur son séjour dans ce centre de santé. Lui et moi étions fins prêts à plonger dans cette aventure.

			Avant de séjourner au Centre Hippocrate, Joël et moi avons été hébergés quelques jours chez son père et ses deux frères, qui résidaient alors en Floride. Il faut rappeler que lorsque la famille de Joël s’était exilée aux États-Unis à la fin de son adolescence, il était resté seul ici, choisissant de ne pas suivre ses parents.

			Nous étions donc en train de prendre le soleil dans le jardin du paternel lorsque Joël a proposé que nous nous achetions une maison puisque nous nous entendions si bien. L’idée nous a tellement enthousiasmés qu’en moins de deux, l’affaire était conclue : dès notre retour, nous nous mettrions en quête de cette demeure qui allait sceller notre amitié.

			Dans les mois qui ont suivi, nous avons acheté une résidence de trois étages dans le Vieux-Longueuil, qui est devenue ma première maison à vie. Nous avions chacun notre appartement. Comme nous étions tous deux célibataires et que nos carrières et nos vies personnelles nous amenaient à nous déplacer souvent, l’entente était idéale : j’arrosais ses plantes, il prenait soin de mon chat. La vie était douce et agréable.

			

			Éventuellement, nous avons vendu la maison afin de poursuivre notre chemin, chacun de notre côté. À travers nos vies professionnelles et personnelles, nous n’avons pas toujours conservé un contact soutenu, mais nous savons l’un et l’autre que ce lien existe. Depuis, nous entretenons une relation à distance. Nous pouvons passer de longues périodes sans prendre de nouvelles l’un de l’autre, mais c’est quelqu’un que j’estime toujours autant.

			Un jour, dans le cadre de la Journée mondiale de la gentillesse, la rédactrice en chef du magazine 7 Jours avait invité les journalistes à écrire un court texte sur les personnalités québécoises les plus gentilles que nous avions eu l’occasion de côtoyer.

			Après avoir évoqué dans cet ordre bien précis Chantal Lacroix, René Simard, Michel Côté et Mario Pelchat, j’avais terminé mon texte en affirmant que le plus gentil des gentils, c’était Joël.

			J’ouvre ici une parenthèse. Je tiens à mentionner qu’il faut absolument ajouter à cette liste Dave Morissette, Gino Chouinard et Mario Tessier. J’ai rarement rencontré des individus aussi affables et sincèrement intéressés aux autres. Il y en a plusieurs autres, mais je ne peux pas tous les nommer ! Je peux toutefois confirmer que j’ai rarement croisé une personnalité connue qui ne soit pas affable.

			Dans le cadre de ce reportage, c’est en ces mots que j’avais exprimé mon admiration pour la nature aimable et bienveillante de mon ami Joël :

			

			« Celui qui mérite la palme d’or dans mon cœur est sans aucun doute Joël Legendre. Je le connais depuis vingt-cinq ans, et ça fait autant d’années qu’il est gentil. Trouvez mieux. Et pas qu’avec moi ! Avec tout le monde. Je ne connais personne qui puisse dire qu’il a été irrespectueux, qu’il a manqué d’égards ou qu’il a rabroué quelqu’un. Il a toujours un bon mot, s’intéresse aux autres, prend des nouvelles. La gentillesse est inscrite dans son ADN. Si tout le monde était gentil comme lui… »

			Des années plus tard, je le pense toujours. Je connais Joël depuis fort longtemps. Il a toujours été gentil et il l’est encore. Il n’a pas changé d’un iota. À une époque où l’on valorise la critique et les commentaires désobligeants, son attitude empreinte de bonté démontre que la gentillesse est une force, loin d’être une faiblesse. C’est rare. Je trouve ça franchement exceptionnel.

			Alors oui, Joël est et restera toujours mon gentil favori à vie.

			Un être déterminé 

			
				
					
				

			

			Je me rappelle une anecdote qui résume parfaitement la bonté et la générosité de Mario Pelchat. Sa détermination aussi.

			Un jour où nous réalisions une entrevue dans un restaurant de Montréal, je me suis assise sur une banquette en face de lui. En parlant avec mes mains, j’ai décroché l’une de mes boucles d’oreilles, une grande créole, qui a roulé sur la banquette avant de s’insérer dans une fente, derrière les coussins.

			Mario s’est arrêté tout net : « Ben voyons, Michèle, on va récupérer ta boucle d’oreille ! » Puis, il a aussitôt mis l’entrevue sur pause.

			

			Mal à l’aise de lui bouffer son temps pour des queues de cerises, je lui ai assuré : « Mario, ce n’est pas nécessaire. J’ai d’autres boucles d’oreilles.

			— Mais non, a-t-il insisté. On va la retrouver, ta boucle d’oreille. »

			Il m’a fait lever, a soulevé le coussin sur lequel j’étais assise, a fouillé et a constaté que la banquette en bois était solidement vissée et que ladite boucle d’oreille semblait s’être faufilée à l’intérieur, perdue pour de bon. Impossible de la retrouver.

			J’ai tenté à nouveau de convaincre Mario que ce n’était vraiment pas important. Il refusait toujours de poursuivre l’entrevue.

			Loin de se résigner, il a fini par appeler le serveur pour lui signifier qu’il aurait besoin d’une perceuse. J’étais sans mots ! Le chanteur n’était quand même pas anonyme, tout le monde le reconnaissait dans le resto.

			Comme on peut s’en douter, le serveur n’avait pas de drille dans ses poches ni à portée de main. Il a fait appel à un autre employé, qui s’est mis lui aussi à la recherche du précieux outil. Ça commençait à ressembler à une chasse au trésor. Mario avait besoin d’une perceuse. Avec un bout étoile, s’il vous plaît.

			Dans la cuisine, on cherchait l’outil en question et on a fini par le trouver. La perceuse à la main et à grands coups de bzzz, bzzz, bzzz, Mario a dévissé une à une les vis de la banquette, en plein restaurant, pour récupérer ma boucle d’oreille.

			Évidemment, avec une aussi grande détermination, il a fini par la récupérer. J’avoue que j’ai rarement vu autant de dévouement dans ma vie…

			

			Ce jour-là, j’ai compris son succès à titre d’entrepreneur, de producteur et de viticulteur. Outre son flair indéniable, c’est un être acharné qui ne lâche jamais le morceau. Jamais.

			J’ai eu la chance de réaliser je ne sais plus combien d’entrevues avec Mario. Nous avons toujours vécu des moments particulièrement touchants. À travers ses deuils – que ce soit celui de sa sœur, de ses parents ou de sa belle-mère –, mais aussi lors des moments marquants – son mariage, son remariage, ses succès, son vignoble –, Mario s’est toujours livré avec humanité et sensibilité. Nos rencontres ont toujours été exceptionnelles.

			Guylaine, la passionnée 

			
				
					
				

			

			Je ne compte plus les fois où j’ai rencontré et interviewé Guylaine Tremblay au fil des ans. Ce n’est pas étonnant, elle a fait tellement de choses qui ont retenu l’attention au cours de sa carrière.

			Touchante lorsqu’elle racontait l’adoption de ses filles, passionnée quand il était question d’un projet auquel elle participait, admirative à propos de Claude Meunier, Yvon Deschamps, Denis Bouchard et Janette Bertrand, pour ne nommer qu’eux, elle s’est toujours confiée avec un plaisir manifeste. 

			Contrairement à d’autres, qui parlent de préserver leur « jardin secret » en pensant que ça n’intéresse pas les gens, elle n’a jamais hésité à dévoiler certains aspects personnels de sa vie.

			L’année 2025 a permis à Guylaine de démontrer son vaste talent en campant Janette Bertrand dans la pièce-spectacle Janette, présentée à l’occasion du centenaire de cette grande dame.

			

			« Jean-Simon Traversy, l’un des codirecteurs chez Duceppe, m’a offert de faire ce spectacle, m’a-t-elle raconté. Il m’a dit que Janette avait été rencontrée pour lui parler de ce projet et qu’elle avait lancé tout de go : “Il faut que ce soit Guylaine qui me joue !” J’ai été touchée, je ne pouvais pas dire non à un projet incontournable. Je suis très, très honorée de faire ça. »

			Au sujet de Janette, elle a confié : « J’ai toujours dit qu’elle avait déniaisé le Québec au grand complet. Pour moi, c’est celle qui a ouvert le chemin pour toutes celles qui sont venues après. On n’a pas d’idée de ce qu’on lui doit sur l’égalité homme-femme, sur la liberté qu’on a de choisir pour notre corps. Elle a été formidable pour les femmes, et aussi pour les hommes. Avec elle, les hommes ont pu parler de leurs émotions, exprimer leur côté tendre et leurs peurs. Je pense qu’elle est née pour qu’on se comprenne mieux, briser les tabous et parler de toutes sortes de choses. À mes yeux, elle est une grande bâtisseuse du Québec moderne. »

			Si elle a réalisé un rêve qui lui était cher il y a quelques années en présentant le spectacle J’sais pas comment, j’sais pas pourquoi, une performance solo alliant théâtre et chansons, un bel hommage à Yvon Deschamps, Guylaine a renoué avec Denis Bouchard, en 2025, pour la pièce Fallait pas dire ça ! Ils se connaissent depuis toujours et ont notamment joué ensemble dans Annie et ses hommes. « On a une belle complicité. Ça fait longtemps qu’on travaille là-dessus, on était heureux de se retrouver », a révélé Guylaine.

			La feuille de route de la comédienne est impressionnante quand on regarde tous les rôles qu’elle a défendus depuis ses débuts. C’est une formidable actrice, et surtout, je dirais, une femme vraiment sympathique, chaleureuse et touchante, qui se confie avec tant de passion qu’elle m’a souvent ému.

			

			L’inoubliable Jean Coutu 

			
				
					
				

			

			Lors de mes toutes premières entrevues, j’ai eu la chance de rencontrer Jean Coutu, le grand acteur qui avait incarné le personnage principal dans la série télévisée Le Survenant. Son jeu était mythique.

			J’avais vingt ans. J’étais jeune, naïve et sans filtre. Je lui posais toutes les questions qui me passaient par la tête, sans arrière-pensées… et il me racontait tout.

			Les confidences fusaient de toutes parts : les grands moments de sa carrière, sa vie amoureuse, son nouvel amour, son enfant décédé, ses joies et ses regrets. Et tout cela avec une douceur incroyable, ponctuant ses phrases de mots tendres : « Mon chaton… Mon lapin… » J’étais sous le charme.

			Avec le recul, j’ai compris que ma naïveté, de même que cette manière de poser des questions sans tabous, m’ouvrait des portes inattendues et me donnait accès à des confidences extraordinaires.

			De ma rencontre avec Monsieur Coutu, j’ai conservé des souvenirs impérissables. Il s’était montré d’une telle générosité. Quel bel être humain !

			

			Délicatesse et savoir vivre 

			
				
					
				

			

			Quand on évoque la délicatesse et le savoir-vivre, il faut nécessairement mentionner le nom de Danièle Henkel.

			Au début de ma carrière, il était courant de recevoir des mots de remerciement de la part des artistes que l’on avait interviewés. Lorsque l’article était publié, il arrivait souvent qu’on nous fasse parvenir une missive, une carte ou un mot d’appréciation. De nos jours, on nous « tague » sur les réseaux sociaux.

			Je me souviendrai toujours de ma toute première entrevue avec Danièle Henkel. L’entrepreneure et ex-dragonne, devenue sénatrice depuis, m’avait donné rendez-vous à ses bureaux de Saint-Laurent.

			Lorsque je me suis présentée à la réception, il y avait, bien en évidence sur le comptoir de la réceptionniste, un carton sur lequel était écrit : « Bienvenue à Michèle Lemieux. » J’ai compris ce jour-là la puissance des petites attentions. La force de Danièle Henkel.

			J’ai eu l’occasion de rencontrer l’entrepreneure à ses bureaux à quelques reprises. Chaque fois, j’ai été frappée par ses interactions pleines de gentillesse et d’égards envers ses employés.

			Madame Henkel a le don de vous faire sentir comme la personne la plus importante qui soit. Une qualité rare et particulièrement précieuse de nos jours.

		


		
			

			De l’audace et des rires

			Paris, Gilbert Bécaud et de la chance 

			
				
					
				

			

			Fin novembre 1988, je me trouvais à Paris avec le caméraman Serge-Alain Giguère pour effectuer quelques reportages pour le compte de TQS. J’étais alors reporter culturel au bulletin de nouvelles Le Grand Journal, ainsi qu’à l’émission Premières, animée par Claire Caron.

			Nous avions peu de temps pour souffler en un peu plus de trois jours : il fallait rencontrer Martine St-Clair et Maurane, qui interprétaient respectivement les rôles de Cristal et de Marie-Jeanne dans Starmania, présenté au Théâtre Mogador, et bien sûr prendre des images du spectacle.

			Un rendez-vous était également prévu avec Ginette Reno, de passage dans la capitale française, et une entrevue était planifiée avec Michel Rivard, qui y était pour promouvoir son album Un trou dans les nuages, paru l’année précédente. En cours de route, une autre entrevue s’est ajoutée, cette fois avec la chanteuse et violoniste Catherine Lara, qui avait connu un succès monstre au Québec avec Nuit magique, écrite par Luc Plamondon.

			À notre arrivée, en marchant dans les rues de Paris, j’ai aperçu sur une colonne Morris une immense affiche avec le visage de Gilbert Bécaud. On annonçait son grand retour sur scène à L’Olympia de Paris dans une formule de spectacles inédite. C’était un événement : Bécaud, alors âgé de soixante-et-un ans, allait présenter en alternance une soirée Rouge et une soirée Bleue. Il offrait à ses fans deux spectacles différents, ses succès étant judicieusement répartis sur les deux soirs pour plaire aux spectateurs. Ce serait la vingt-sixième fois qu’il foulerait les planches de cette scène.

			

			Ben là ! On ne pouvait pas laisser passer ça. Je m’étais tout de suite dit qu’il fallait trouver un moyen de mettre les pieds à L’Olympia, que mon caméraman ait le droit de prendre des images et que je puisse ultimement réaliser une entrevue avec le chanteur. Heureusement, nous n’avions rien de prévu lors de la soirée de la première.

			De retour à l’hôtel, j’ai fait plusieurs appels et j’ai finalement réussi à obtenir deux passes VIP pour Serge-Alain et moi, ce qui nous permettrait de prendre des images du spectacle. Quant à l’entrevue, on m’a dit que ce ne serait probablement pas possible. Bon, au moins, nous serions dans la salle, c’était déjà ça.

			C’est impressionnant de mettre les pieds à L’Olympia, où tant de grands noms se sont produits, d’Aznavour à Piaf, en passant par Brel, Ella Fitzgerald, les Beatles, les Stones, Johnny Hallyday, Michel Sardou et Serge Lama, pour ne nommer que ceux-là. Sans oublier Jean Lapointe, Gilles Vigneault, Claude Léveillée, Monique Leyrac, Diane Dufresne et Robert Charlebois, entre autres – on est alors en 1988 –, qui ont tous chanté sur cette scène. Mon laissez-passer ne me donnait pas accès à un siège ; j’ai donc passé tout le spectacle debout, le long d’un mur, aux côtés de mon collègue.

			Coup de chance : La vente aux enchères était au programme et j’ai vu arriver sur scène Monsieur Pointu avec son violon, alias Paul Cormier, pour l’interprétation de cette chanson. C’était un numéro haut en couleur qui faisait lever les spectateurs. Bécaud démontrait qu’il n’avait rien perdu de son énergie malgré son âge.

			Il se mettait à genoux et frappait des mains sur le plancher pour suivre la cadence, alors que Pointu se déchaînait avec son archet sur son instrument, qu’il maîtrisait depuis plus de trente ans. Monsieur Pointu était devenu une star lorsque Gilbert Bécaud l’avait choisi pour interpréter cette chanson avec lui, et en le voyant sur scène – j’ignorais qu’il allait être présent – une idée a surgi dans mon esprit.

			

			Le spectacle s’est terminé, le public s’est levé et a applaudi à tout rompre le chanteur. Il y avait beaucoup d’effervescence : Bécaud avait offert toute une performance, et moi, je me sentais privilégié d’avoir pu le voir sur scène pour la toute première fois, à L’Olympia en plus.

			Le rideau est tombé et j’ai vu une quinzaine de journalistes, de caméramans et de photographes se diriger avec empressement vers la porte donnant accès aux coulisses, située à environ trente pieds de nous. J’ai fait signe à Serge-Alain et nous nous sommes glissés dans le troupeau.

			Un agent de sécurité, un colosse à la stature de feu Michael Clarke Duncan, qui jouait dans le film La ligne verte, se tenait devant la porte… qu’on devinait à peine tant il était immense. Il laissait entrer les journalistes au compte-goutte, puis notre tour est arrivé. J’ai tenté le tout pour le tout.

			« Votre laissez-passer ne vous donne pas accès aux coulisses.

			— Nous sommes du Québec, lui ai-je répondu d’un ton assuré. Monsieur Pointu, le violoniste qui était sur scène avec Monsieur Bécaud, nous attend pour nous accorder une entrevue. C’est un Québécois, lui aussi. Il m’a dit qu’il n’y aurait aucun problème pour aller le rencontrer. »

			Il m’a regardé comme s’il cherchait à lire dans mes pensées, puis a fait un pas de côté et m’a dit : « C’est bon, allez-y. »

			J’ai poussé un soupir de soulagement. Le subterfuge avait fonctionné. Ça avait même été encore plus facile que je ne l’avais imaginé.

			À l’arrière-scène, il y avait un long corridor éclairé par des néons, un mur blanc, et plusieurs personnes faisaient déjà le pied de grue aux abords de la loge de Gilbert Bécaud. La porte était fermée, comme toutes les autres. En nous déplaçant un peu, nous avons enfin aperçu la loge de Monsieur Pointu. J’ai frappé à la porte ; il a ouvert aussitôt et je lui ai annoncé que nous étions là pour faire une entrevue avec lui.

			

			Le bonheur ! Son visage s’est illuminé et il m’a reconnu, car je l’avais déjà rencontré à une ou deux reprises. Pendant qu’il enfilait son veston blanc, j’ai glissé à l’oreille de Serge-Alain : « On ne niaise pas : trois questions, puis on retourne dans le corridor pour se mettre en ligne pour Bécaud. »

			Ce fut une courte et bonne entrevue, puis nous sommes sortis pour constater qu’il y avait encore plus de journalistes qui attendaient que la loge de Bécaud soit accessible. Ils étaient tous appuyés contre le mur. En discutant avec un journaliste français, j’ai appris que personne n’avait encore été invité à rencontrer le chanteur.

			Tous les représentants de la presse française étaient là, en ce soir de première, et Gilbert Bécaud en aurait certainement pour une heure et demie à accorder des entrevues. Si nous avions un peu de chance, nous réussirions peut-être à le voir à la toute fin de la soirée.

			Nous faisions le pied de grue comme les autres. Nous avions trouvé un petit espace entre d’autres personnes, à une trentaine de pieds de la porte de Bécaud. À peine quelques minutes plus tard, une jolie jeune fille portant une robe noire, âgée d’au plus vingt ans, s’est frayée un chemin jusqu’au mur à mes côtés et s’y est adossée. J’ai supposé qu’elle était journaliste. J’ai entamé la conversation et, rapidement, elle m’a lancé :

			« Vous venez du Québec ? Je reconnais votre accent ! »

			Lorsqu’elle m’a demandé ce que nous faisions à Paris, je lui ai expliqué les raisons de notre séjour : nous travaillions pour une grande chaîne de télévision et, en apprenant que Gilbert Bécaud se produisait à L’Olympia, nous nous étions débrouillés pour être présents. J’ai ajouté que ce serait vraiment génial si nous avions la possibilité de réaliser une entrevue avec Monsieur Bécaud, qui était tellement populaire au Québec.

			

			Elle m’a regardé et m’a simplement dit de l’attendre un instant. Puis, elle s’est dirigée vers la loge de Bécaud, a frappé à la porte et est entrée sans attendre qu’on lui ouvre.

			Serge-Alain et moi avons échangé un regard, étonnés. Je lui ai dit :

			« Ben voyons, qu’est-ce qui vient de se passer ? »

			Moins d’une minute plus tard, la porte de la loge de Bécaud s’est ouverte et la jeune fille nous a fait signe de la rejoindre.

			Les journalistes massés dans le corridor nous ont regardés nous diriger vers la loge. De gros points d’interrogation semblaient flotter au-dessus de leurs têtes ; ils se demandaient sûrement pourquoi deux inconnus pouvaient accéder à la loge du chanteur.

			Nous sommes entrés, et la jeune fille m’a dit :

			« Voilà, il est à vous. »

			Je n’en revenais pas. Gilbert Bécaud se tenait debout devant le miroir ; il ajustait sa chemise et s’épongeait le front. Il s’est tourné vers moi, m’a serré la main, puis m’a invité à m’asseoir en face de lui. Pour un homme qui venait de présenter un spectacle de plus d’une heure trente, il ne semblait pas si fatigué. Un large sourire de satisfaction illuminait son visage et il m’a abordé en me disant :

			« Vous savez à quel point j’aime le Québec ?

			

			Il s’est lancé dans une tirade pendant que mon caméraman captait le tout en gros plan. Le chanteur s’adressait directement au Québec.

			— Ah, le Québec ! Les grands espaces, les paysages, l’hiver, les cabanes à sucre, les gens chaleureux… Je conserve tellement de beaux souvenirs du Québec ! J’ai bien hâte de revenir chez vous pour rencontrer le public », a-t-il dit.

			Il en mettait, il beurrait épais, mais il était clair qu’il était très heureux de constater qu’une équipe de télévision du Québec avait assisté à son retour sur scène. Il m’a parlé de ce spectacle, de la participation de Monsieur Pointu, de la réaction de « son » public, du plaisir immense qu’il avait éprouvé à se retrouver sur scène. J’avais devant moi un homme comblé.

			Finalement, il m’a accordé une entrevue d’environ cinq minutes. Je n’en demandais pas tant ! C’était la première fois que je le rencontrais et, sans blague, il m’a fait sentir comme s’il retrouvait un vieil ami tant il était chaleureux. C’était un homme d’une gentillesse exquise.

			Alors que nous nous apprêtions à quitter la loge, j’ai jeté un œil autour de moi, mais la jeune fille n’y était plus. Avant de franchir la porte, j’ai demandé à un homme de l’équipe du chanteur :

			« Savez-vous qui était la jeune fille qui nous a amenés ici tout à l’heure ?

			— Bien sûr. C’est Émily, la fille de Gilbert. »

			

			
				
					
				

			

			Lucien Bouchard : savoir insister 

			Un jour, alors que je couvrais un événement pour la Fondation du CHUM, liée à l’hôpital où l’ex-premier ministre Lucien Bouchard avait été soigné après avoir contracté un streptocoque (la bactérie mangeuse de chair), on m’avait confié la mission de recueillir quelques témoignages de personnalités présentes, mais surtout d’obtenir une entrevue avec Monsieur Bouchard.

			Après les discours d’usage, je me suis dirigée vers l’attaché de presse de la Fondation du CHUM afin de solliciter une entrevue avec l’ancien premier ministre. Sa réponse s’est voulue diplomate, mais sans équivoque : il était hors de question qu’il intercède en ma faveur puisqu’on l’avait informé que Monsieur Bouchard n’accorderait aucune entrevue ce jour-là.

			Je me suis mise à insister gentiment. Après tout, j’étais sur place essentiellement pour lui parler. Mais non, il n’était pas en mesure de déroger aux directives.

			« Mais, a-t-il ajouté sur le ton de la confidence, Monsieur Bouchard est accompagné de son attaché de presse personnel. Adressez-vous à lui, peut-être pourra-t-il faire en sorte qu’il vous accorde une minute ou deux… mais je ne vous promets rien. »

			Je me suis donc dirigée vers l’attaché de presse de Monsieur Bouchard et j’ai réitéré ma demande. Je sollicitais deux ou trois minutes de son temps, sans plus. Un simple commentaire. Après m’avoir demandé de patienter, l’attaché de presse de l’ex-premier ministre s’est éloigné.

			Quelques minutes plus tard, il est revenu vers moi, sourire aux lèvres : « C’est bon. Monsieur Bouchard accepte de vous accorder une entrevue. »

			

			Pour un journaliste, ce genre de moment est toujours profondément satisfaisant. Évidemment, entre insister et s’acharner, il n’y a qu’un pas, mais ce jour-là, la leçon était claire : parfois, lorsqu’on insiste avec respect et doigté, on peut obtenir ce qu’on croyait impossible.

			Je me suis alors approchée de Monsieur Bouchard, je me suis présentée et nous avons commencé à discuter de ce qui l’avait amené sur place : la Fondation du CHUM et le financement de cette fondation qui lui tenait à cœur. Puis, tout aussi naturellement, nous avons abordé l’épreuve qu’il avait traversée. De fil en aiguille, il a été question de ses deux fils et de sa vie actuelle.

			J’ai été touchée de sa confiance. Ce fut une entrevue intime, généreuse et exceptionnelle. Une rencontre marquante dont j’ai gardé un vif souvenir, entre autres parce que je l’admirais tant. J’avais suivi sa carrière depuis sa nomination à titre d’ambassadeur du Canada en France.

			Quelques années plus tard, on m’a de nouveau confié une entrevue avec Monsieur Bouchard, cette fois dans le cadre de la sortie de son livre Lettres à un jeune politicien, inspiré de l’incontournable Lettres à un jeune poète de Rainer Maria Rilke. L’attachée de presse de la maison d’édition m’avait donné rendez-vous au cabinet d’avocats, à Montréal, où exerçait Monsieur Bouchard.

			Dans cet ouvrage composé de neuf lettres, l’auteur souhaitait inciter les jeunes à s’engager en politique. Il y évoquait les pièges et les difficultés de la profession, livrait quelques conseils et mettait en lumière les avantages, mais aussi les exigences de cette carrière, notamment pour les familles qui en subissent les contraintes et l’absence du proche.

			On m’avait fait patienter dans une petite salle de conférence. Je me sentais particulièrement nerveuse, ce qui m’arrivait rarement. Cette nervosité provenait de l’admiration que j’éprouvais pour cet homme, tant pour l’être humain que pour le politicien dont j’avais suivi la carrière avec beaucoup d’attention.

			

			Quand il est finalement entré dans la pièce, je me suis levée pour le saluer… et lui ai tendu une petite main glacée et moite. La honte. J’aurais voulu disparaître.

			Je crois qu’il a spontanément perçu mon stress. Heureusement, la suite s’est merveilleusement bien déroulée et l’entrevue a été des plus réussies.

			
				
					
				

			

			Rencontre avec la Schtroumpfette 

			Début mai 1987, je suis envoyé à Bruxelles avec un caméraman afin de réaliser un reportage à l’occasion de la 32e édition du concours Eurovision de la chanson. Plastic Bertrand figure parmi les participants et une entrevue avec lui est prévue.

			Je travaillais alors pour TQS, au bulletin d’information Le Grand Journal, ainsi qu’à l’émission Premières.

			Puisque notre emploi du temps n’était pas trop chargé, je me suis dit qu’il serait intéressant d’en profiter pour faire une ou deux entrevues supplémentaires. Nous étions en Belgique, un pays reconnu pour ses nombreux bédéistes devenus célèbres : Hergé, bien sûr, le créateur de Tintin, sans oublier Morris (Lucky Luke) et Franquin (Gaston Lagaffe) et Peyo, de son véritable nom Pierre Culliford, le créateur des Schtroumpfs, nés en 1958.

			Les petits bonshommes bleus sont populaires partout dans le monde, et bien sûr au Québec. Des dizaines de millions d’albums de leurs aventures ont été vendus dans de nombreux pays.

			

			Et si j’essayais d’organiser une rencontre avec Peyo ? Je me suis informé ici et là, je faisais des recherches, quelques appels. Je n’avais pas de téléphone cellulaire à l’époque ni accès à un moteur de recherche, ce qui aurait grandement facilité ma tâche. J’ai néanmoins fini par trouver le numéro de téléphone du siège social du « Grand Schtroumpf » lui-même.

			J’ai expliqué à une adjointe les motifs de mon appel : nous aimerions réaliser un reportage qui ravirait les nombreux lecteurs québécois des Schtroumpfs. Coup de chance, un rendez-vous fut fixé avec Peyo dès le lendemain matin !

			Comme prévu, mon caméraman et moi nous sommes présentés à l’adresse indiquée. Ce fut la Schtroumpfette elle-même, aussi imposante que Youppi, qui nous a accueillis aux côtés de Peyo. Tout un accueil !

			Monsieur Culliford est un homme très sympathique et chaleureux. Tout sourire, il m’a avoué être très heureux de nous recevoir et de notre idée de faire un reportage sur lui et les Schtroumpfs. Il nous a fait visiter une pièce où se trouvaient quantité d’objets de toutes sortes : peluches, affiches, bibelots, figurines… et il nous a bien évidemment permis de prendre des images.

			L’entrevue fut vraiment agréable. Il m’a expliqué comment sont nés les Schtroumpfs, le plaisir qu’il a eu à créer différents personnages – le Schtroumpf à lunettes, le grognon, le gourmand –, et bien sûr la Schtroumpfette, apparue d’abord dans le journal Spirou, puis en 1967 dans l’album La Schtroumpfette, le troisième de la série.

			Avec le sourire, il m’a raconté que Brigitte Bardot lui a servi d’inspiration pour la création de cette petite blonde, qui avait auparavant les cheveux noirs avant d’être transformée par magie par le Grand Schtroumpf.

			

			Pour moi, c’est un grand plaisir puisque j’ai tous les albums des Schtroumpfs à la maison, et que ma fille, alors âgée de cinq ans, adore ces personnages.

			À la fin de l’entrevue, il était si gentil que j’ai poussé ma luck en lui demandant s’il accepterait de nous faire un dessin que nous pourrions présenter à la télévision dans le cadre de notre reportage. Il semblait s’attendre à cette demande. Il a accepté en me faisant un grand sourire, s’est installé devant une table avec un feutre et a entrepris de dessiner le Grand Schtroumpf sur une grande feuille d’une tablette.

			Puis, il a ajouté une bulle de dialogue et a écrit : « Pour Premières, bien schtroumpfement », avant d’apposer sa signature sur la feuille. Ce fut un précieux moment passé avec ce grand auteur de bande dessinée.

			
				
					
				

			

			Parvenir à ses fins… 

			Je couvrais les funérailles de Georges Dor à Longueuil, un homme remarquable que j’avais eu l’occasion d’interviewer chez lui. Monsieur Dor était un être d’exception qui nous a laissé l’une des plus belles chansons d’amour qui soient : La Manic.

			Monsieur Bernard Landry était alors premier ministre du Québec et s’était déplacé pour l’occasion afin de rendre un dernier hommage à l’auteur-compositeur-interprète, dramaturge et écrivain.

			À la fin de la cérémonie, les journalistes s’étaient massés sur le perron, espérant recueillir une déclaration du premier ministre. Toutefois, tout indiquait qu’il n’y en aurait pas.

			

			Plutôt que de me fondre dans la foule à l’entrée de l’église, je me suis placée au bas des marches. Lorsque Monsieur Landry est sorti de l’église, accompagné de ses gardes du corps, j’ai levé mon enregistreuse à bout de bras pour qu’il me voie et pour lui signifier que je souhaitais qu’il m’accorde une entrevue. Je l’ai vu hocher la tête, comme pour dire : « J’arrive », puis descendre les marches jusqu’à moi.

			Parfois, c’est aussi cela, le métier : sortir de la meute et savoir faire preuve d’audace.

			
				
					
				

			

			Aller à la pêche 

			La chance et l’audace font partie du travail des journalistes. Et le travail aussi, évidemment. On ne sait jamais quand on va décrocher une nouvelle ou un scoop. Cela peut être une indiscrétion ou une information qu’on nous confie, une rumeur que l’on réussit à faire confirmer à force de démarches, ou encore une personnalité qui se livre lors d’une rencontre. Les nouvelles arrivent aussi, parfois, lorsqu’on va à la pêche.

			Il m’est arrivé à quelques reprises de dire à la blague à une comédienne ou à une chanteuse, en discutant de tout et de rien :

			« Et puis, as-tu commencé à penser à fonder une famille ?

			— Justement, je suis enceinte ! »

			Oups ! Surprise ! Et c’est ainsi que, par chance, on déniche parfois une primeur. Bien sûr, la plupart du temps, il faut les chercher, ces primeurs, faire aller ses contacts et ses sources qui peuvent nous aider à mettre la main sur une nouvelle.

			

			Faire du journalisme culturel n’est pas un sous-produit et ne vaut pas moins que le travail d’un journaliste qui œuvre dans un autre milieu, que ce soit en politique, dans le sport ou les affaires. Le milieu est exigeant, on doit travailler fort et le but demeure toujours le même : informer adéquatement les lecteurs, leur livrer une information pertinente après avoir vérifié nos sources et rapporter fidèlement les propos des intervenants que l’on rencontre.

			À l’été 2009, je me trouvais sur le plateau de la quotidienne Virginie. Beaucoup de comédiennes et de comédiens étaient présents. J’allais de l’un à l’autre, puis j’ai aperçu Louise Deschâtelets. J’ai toujours eu de l’affection pour elle. D’ailleurs, j’ai été son recherchiste lorsqu’elle animait une émission du matin à CJMS, il y a bien longtemps. Nous avions beaucoup de plaisir à travailler ensemble, et forcément, des liens se sont tissés.

			Quand je lui ai demandé comment elle allait et ce qu’elle avait fait au cours de l’été, elle m’a raconté qu’elle avait notamment passé trois semaines de vacances à Paris… avec son mari ! Elle m’a appris du coup qu’elle s’était mariée il y a quelques mois, en toute discrétion. « Avec un Québécois que le grand public ne connaît pas », a-t-elle précisé.

			L’homme en question, on l’a su assez rapidement, était Marc Parson, notamment auteur et gestionnaire. On en a déduit que ces vacances à Paris, auxquelles s’est ajouté un séjour d’une semaine à Barcelone, avaient en quelque sorte fait office de voyage de noces pour les nouveaux mariés, qui filent toujours le parfait amour.

			

			
				
					
				

			

			Les entrevues avec les politiciens : un défi ! 

			J’ai eu l’occasion d’interviewer quelques hommes politiques, de Justin Trudeau à Paul Martin, en passant par Pauline Marois et Thomas Mulcair. Ce sont toujours des entrevues particulières, car les politiciens font généralement preuve de plus de retenue que les artistes. Comme ils sont souvent en mode électoral, c’est toujours un défi d’obtenir des confidences personnelles ou de dévoiler un autre aspect de leur personnalité.

			Je dirais toutefois que Thomas Mulcair faisait partie d’une catégorie à part. Dans le cadre de la sortie de son livre Le courage de ses convictions, l’homme politique avait accepté de nous recevoir dans sa maison de campagne en compagnie de son épouse, Catherine, de ses enfants et de ses petits-enfants.

			Pauline Marois fait elle aussi partie de ces politiciens qui se laissent aborder de manière plus personnelle. L’ex-première ministre du Québec a derrière elle une carrière hors norme : elle a occupé neuf ministères, dont ceux de la Santé et des Services sociaux, de l’Éducation, de la Famille et de l’Enfance, des Finances, du Revenu, ainsi que de la Science et de la Technologie. Ce n’est pas rien !

			Lors d’une de nos entrevues, elle m’avait confié être parvenue à conjuguer vie personnelle et vie professionnelle en misant sur le partage des tâches avec son conjoint, à une époque où ce n’était pas la norme. De son propre aveu, son époux, Claude Blanchet, et elle avaient décidé d’avoir des enfants et d’en prendre soin ensemble. Son discours était toujours inspirant et, lorsqu’on replace de tels propos dans leur contexte, on constate à quel point cette femme a été avant-gardiste !

			Madame Marois n’a jamais eu peur de se dévoiler. D’ailleurs, c’est ce qui l’a toujours rendue profondément humaine et accessible.

			

			
				
					
				

			

			Harrison Ford et son suit d’Indiana Jones ! 

			La scène s’est déroulée en 2009, à Toronto. J’y étais pour l’émission Salut Bonjour Week-end afin d’y rencontrer l’acteur Harrison Ford. Il était la tête d’affiche du film policier Extraordinary Measures, dans lequel il partageait la vedette avec Brendan Fraser.

			Comme pour tout voyage de presse de ce genre, j’ai assisté au visionnement du film en soirée dans un cinéma avec les autres journalistes. Quant aux entrevues, elles étaient prévues le lendemain. Premier constat : c’était plutôt mauvais, certainement une production que l’acteur effacerait volontiers de sa longue liste de longs-métrages auxquels il a participé. Le film a été mal reçu par les critiques de cinéma, s’avérant sans surprise un échec au box-office.

			Le lendemain matin, à l’hôtel où je logeais, les journalistes ont été appelés à tour de rôle à rencontrer Harrison Ford dans une petite suite aménagée en studio de télévision.

			Avant de pouvoir entrer, la personne chargée des relations de presse m’a donné ses recommandations, une pratique relativement courante. On m’a expliqué que mes questions à Monsieur Ford devaient porter uniquement sur le film et sur son rôle, et qu’il était évidemment interdit d’aborder des sujets personnels, y compris sa relation avec Calista Flockhart, rencontrée en 2002. On a su plus tard qu’il l’a épousée l’année suivante, soit le 15 juin 2010.

			Mais voilà qu’au moment où je m’apprêtais à me retrouver devant l’acteur pour la première fois, des rumeurs circulaient depuis peu voulant que Steven Spielberg envisage de produire et de réaliser un autre film de la série Indiana Jones. Il avait alors précisé que le projet verrait le jour uniquement si Harrison Ford acceptait d’interpréter à nouveau le célèbre archéologue et professeur puisqu’il n’était pas question, pour le réalisateur, de confier le rôle à un autre acteur.

			

			Le quatrième film, Indiana Jones et le Royaume du crâne de cristal, était sorti sur les écrans en 2008 et avait été le plus grand succès commercial de la franchise, avec plus de 786 millions de dollars amassés. Mon idée était faite : il n’était pas question que je ne lui parle pas de cette rumeur. Qui sait, j’aurais peut-être droit à une primeur.

			Mon plan de match était clair : tenter ma chance à la toute fin de l’entrevue de lui poser une question à ce sujet. Qui ne risque rien n’a rien.

			Je me trouvais seul à Toronto, sans caméraman. Comme c’était monnaie courante à l’époque, il y en avait deux sur place qui travaillaient pour la maison de production. À la fin de l’entrevue, on m’a remis deux cassettes Betacam sur lesquelles figuraient les enregistrements.

			J’ai pris place sur une chaise, en face de l’acteur. À ma droite, un caméraman le filmait, tandis que son collègue, situé à la gauche de la star, tournait mes questions et mes réactions. Cela me permettrait, en ajoutant des extraits du film, de faire le montage de mon reportage. Enfin, à la droite de Monsieur Ford, une relationniste était assise sur une chaise, un peu à l’écart. Elle se chargeait de me donner un décompte, de m’indiquer quand il ne restait plus que trois minutes, puis une minute avant la fin de l’entrevue.

			La rencontre était prévue pour une durée de cinq minutes et, vous vous en doutez bien, à la toute fin, lorsque le temps fut écoulé, il n’était pas vraiment approprié de demander : « Une dernière question, s’il vous plaît ? »

			

			L’acteur était poli, sympathique, sans plus. J’avais l’impression qu’il se serait bien passé de faire ces entrevues pour assurer la promotion d’un film qu’il trouvait, qui sait, peut-être mauvais lui aussi. J’imagine que cela peut devenir lassant de rencontrer les journalistes les uns après les autres et de tenir sensiblement le même discours d’une entrevue à l’autre.

			Si je me souviens bien, j’étais le quatrième journaliste à me présenter devant lui ce matin-là. Et lorsqu’on se retrouve face à une telle personnalité, je peux vous assurer que c’est à la fois impressionnant et stressant. Surtout stressant.

			L’entrevue s’est bien déroulée, mais il a perdu un temps fou à me raconter l’intrigue du film, même s’il savait que je l’avais vu la veille. Le temps s’écoulait et cela me paraissait quand même délicat de l’interrompre pour aborder un autre sujet. Heureusement, il a fini par me redonner la parole, et je l’ai amené à parler de son personnage et de sa relation avec Brendan Fraser au cours du tournage.

			Pendant qu’il me répondait, je réfléchissais à la façon dont j’allais formuler ma question à propos d’Indiana Jones. Le stress m’envahissait de plus en plus. Il faut dire que je ne maîtrise pas parfaitement la langue de Shakespeare, c’est une évidence, mais j’arrive quand même à me débrouiller. Cela dit, je me faisais des scénarios, je me demandais si la relationniste n’allait pas carrément me couper la parole, mettre fin à l’entrevue et empêcher l’acteur de me répondre. Bref, je commençais à avoir chaud !

			Pendant que l’acteur me parlait, la jeune femme a levé un doigt en l’air pour m’indiquer qu’il ne me restait plus qu’une minute avant la fin de l’entretien. Harrison a terminé sa phrase. J’avais peut-être une trentaine de secondes pour lui parler d’Indiana Jones. J’ai décidé de me lancer.

			

			Normalement, ma question aurait dû ressembler à ceci : “Do you plan to reprise the role of Indiana Jones for another film?”

			Cependant, ce n’était pas ce que j’avais en tête, alors c’est sorti tout croche. Je lui ai demandé : “Are you gonna put again the suit of Indiana Jones?” The suit!

			L’acteur m’a dévisagé. J’avais l’impression qu’il avait un gros point d’interrogation sur le visage, et moi, j’espérais de tout cœur qu’il allait me répondre. En fait, à voir son air, je me demandais même s’il avait compris ce que je lui avais dit ! Je m’attendais à ce qu’il me demande de répéter ma question. Le silence a duré environ trois secondes, ce qui m’a semblé interminable.

			Puis, pour la toute première fois de l’entrevue, il a esquissé un sourire et il m’a dit : « Peut-être, oui. Ça reste à voir. C’est beaucoup trop tôt pour en parler. »

			La relationniste de presse s’est levée et m’a lancé un regard de feu. Elle n’était pas contente, mais je n’en ai pas fait de cas. J’ai serré la main que m’a tendue Harrison Ford. Il affichait un petit sourire en coin. Pour le scoop, on repassera, mais au moins, j’avais tenté ma chance.

			C’est finalement en mars 2016 que Harrison Ford a annoncé qu’il allait incarner son célèbre personnage pour une cinquième fois, dans le film Indiana Jones et le Cadran de la destinée.

			À mon retour à Québec, où Salut Bonjour Week-end est présenté en direct les samedis et dimanches, j’ai effectué le montage de mon reportage portant sur le film dans lequel jouait l’acteur, en combinant des extraits de la production et des segments de l’entrevue réalisée avec lui. Le reportage fut ensuite présenté en ondes. Puis, j’ai raconté que j’avais fait une demande spéciale à Harrison Ford et j’ai présenté le court clip comprenant ma question et sa réponse.

			

			Ce n’est pas tant la réponse de l’acteur qui a retenu l’attention que ma question ! Tout le monde s’est esclaffé, mes collègues ont trouvé ça très drôle et je dois avouer que j’ai bien ri moi aussi. On a même présenté ce clip à deux reprises durant l’émission. D’ailleurs, ce petit extrait a été intégré à une émission de bloopers diffusée à TVA, où l’on nous voyait tous rire de bon cœur.

			Ça aurait pu être « la fois où j’ai eu l’air le plus fou », mais j’ai choisi d’en rire et ça a donné un bon moment de télévision. Ma mère avait l’habitude de dire : « Si on ne vaut pas une risée, on ne vaut pas grand-chose… »

		


		
			

			Oups !

			
				
					
				

			

			En anglais, svp… 

			Au début d’octobre 1992, je suis invité à participer à un voyage de presse, communément appelé press junket, qui a lieu à Los Angeles. Le prétexte : la sortie du film 1492 : Conquest of Paradise, mettant en vedette Gérard Depardieu, lequel incarne Christophe Colomb dans cette production. Armand Assante et Sigourney Weaver, entre autres, font aussi partie de la distribution.

			J’étais avant tout sur place pour réaliser une entrevue avec l’acteur français, pour le magazine Le Lundi. Je suis arrivé à Los Angeles le vendredi et, en soirée, tous les journalistes étaient invités dans un cinéma pour visionner le film. Les entrevues, elles, étaient prévues le lendemain, dans un chic hôtel où je logeais. De mémoire, c’était le Hilton Los Angeles/Universal City.

			Le lendemain matin, j’attendais l’ascenseur pour me rendre à l’étage où devaient se dérouler les rencontres avec les comédiens. La porte s’est ouverte : la cabine était bondée et il y avait à peine assez de place pour que je m’y engouffre. Je suis entré, je me suis retourné pour faire face aux portes et j’ai tout de suite réalisé que je venais de marcher solidement sur les pieds de quelqu’un. Isch !

			Je me suis retourné aussitôt pour m’excuser auprès de la personne et j’ai reconnu immédiatement l’homme qui me faisait face : c’était l’acteur Dustin Hoffman. Encore plus mal à l’aise, j’ai marmonné : « Oh ! I’m so sorry, mister…

			- It’s OK », a-t-il simplement dit en me souriant.

			

			Ça commençait bien ! Ce n’était sûrement pas un hasard si l’acteur se trouvait dans cet hôtel. Il était peut-être là pour faire la promotion d’un film. J’ai appris quelques minutes plus tard qu’il y était effectivement pour des rencontres de presse à l’occasion de la sortie de Hero, réalisé par Stephen Frears. Dustin Hoffman y tenait la vedette aux côtés d’Andy Garcia et de Geena Davis.

			Quoi ? Geena Davis, une actrice que j’aime beaucoup et que je trouve superbe, qui m’avait ébloui dans Beetlejuice et Thelma & Louise, se trouvait dans cet hôtel ?

			Je me suis informé pour savoir si, après mon entrevue avec Depardieu, je pouvais me joindre à la rencontre de presse pour le film Hero, mais ce n’était pas possible. J’aurais tellement adoré la rencontrer, réaliser une entrevue avec elle, mais bon, ce serait peut-être pour une prochaine fois. En fait, cette occasion ne s’est jamais produite.

			Pour l’heure, je me suis préparé à interviewer Gérard Depardieu pour la toute première fois. À l’étage où nous avions rendez-vous, une relationniste de presse m’a accueilli et m’a invité à entrer dans une salle de conférence. Habituellement, nous avions l’occasion de réaliser une ou des entrevues en tête-à-tête avec les vedettes d’un film, mais cette fois, les choses se faisaient autrement.

			Tous les journalistes présents étaient invités à prendre place autour d’une grande table. On m’a alors expliqué que Monsieur Depardieu allait répondre aux questions des journalistes les uns après les autres.

			Je ne connaissais personne, j’étais le seul du Québec. Je me suis installé au milieu de la table, en face d’une chaise inoccupée qui, je le devinais, serait celle sur laquelle viendrait s’asseoir quelques minutes plus tard la vedette du film.

			

			Depardieu est entré dans la pièce, le silence s’est fait, les journalistes ont cessé de parler entre eux. Il était imposant, Gérard ! Il souriait et semblait de bonne humeur, ça augurait bien.

			Il a pris place sur sa chaise et la rencontre de presse a débuté. Un journaliste a posé une question en anglais à Depardieu ; il a raconté quelle avait été sa motivation pour interpréter ce rôle et le plaisir qu’il avait eu à tourner pour Ridley Scott. Puis une autre question est venue, et ainsi de suite. Après cinq questions, j’ai décidé de me lancer.

			Lui et moi étions les deux seuls à parler français, alors je trouvais un peu ridicule de m’adresser à lui en anglais. D’ailleurs, lorsque je me suis présenté et que je lui ai dit que je travaillais pour un magazine publié au Québec, son plaisir a été manifeste.

			J’ai enchaîné avec ma question. Vous dire à quel point j’ai senti tous les regards se poser sur moi ! Puis, j’ai entendu des journalistes murmurer pendant que Depardieu me répondait en français.

			Il a été interrompu par un journaliste qui a lancé : « In English, please! »

			Gérard l’a regardé, l’air un brin agacé, et lui a répondu : « Just one moment, please. »

			Puis, il s’est tourné vers moi et a complété sa réponse à ma question, avant de redire en anglais ce qu’il venait de raconter. Pendant un très bref instant, j’ai ressenti une certaine complicité entre lui et moi, comme une fierté et surtout un plaisir d’avoir pu échanger en français, entourés d’anglophones.

			Lorsque j’ai pris la parole une seconde fois, cette fois-ci, je lui ai posé une question en anglais. Fallait quand même pas exagérer !

			

			Lorsqu’on a mis fin à la rencontre de presse avec l’acteur une quinzaine de minutes plus tard, je lui ai demandé s’il consentait à ce que je le prenne en photo pour publication dans notre magazine. Il a accepté bien gentiment, sans dire un mot. Il a feuilleté le magazine que je lui ai tendu, sur lequel figurait à la une la comédienne Louise Deschâtelets, puis il a pris la pose.

			Gentil comme tout, c’est toujours très agréable lorsque des personnalités acceptent de jouer le jeu et se prêtent de bonne grâce aux demandes des journalistes dans le cadre de la promotion de leur travail.

			
				
					
				

			

			Prise en flagrant délit d’impolitesse 

			Alors que j’avais à peine la jeune vingtaine et que je débutais tout juste ma carrière, on m’avait mandatée pour interviewer Herbert Léonard à l’hôtel Méridien du Complexe Desjardins à Montréal, où il séjournait. Depuis que ses chansons Pour le plaisir et Flagrant délit avaient connu le succès que l’on sait, Herbert Léonard avait le vent en poupe dans toute la francophonie.

			Je me suis donc présentée à mon rendez-vous, jeune journaliste un peu naïve, prête à mener l’entretien. Après quelques questions, je lui ai lancé, sans arrière-pensée : « Monsieur Léonard, quel âge avez-vous ? »

			C’était sans aucun doute une erreur de débutante, car j’ai compris par la suite que si les Québécois, plutôt débonnaires, n’hésitent pas à dévoiler leur âge, pour les Français, tenter de le connaître relevait du sacrilège !

			

			Monsieur Léonard, visiblement irrité, m’a alors foudroyée du regard et m’a remise à ma place sans ménagement : « Non, mais… ce genre de questions ne se pose pas ! »

			Enfin bref, j’ai vite compris que ma question était inappropriée et je me suis sentie plutôt mal éduquée… Disons que j’ai retenu la leçon depuis !

			J’aurais pu en rester là, mais son attitude, qui m’était apparue fort déplaisante, et le fait que, je dois bien l’admettre, je m’étais sentie humiliée, m’ont donné envie d’obtenir la réponse à ma question. J’ai donc poursuivi l’entrevue et, mine de rien, j’ai fait une première tentative :

			« Monsieur Léonard, depuis combien d’années faites-vous carrière ? »

			Le chanteur a répondu à ma question sans réserve. Quelques minutes plus tard, j’ai tenté ma chance à nouveau :

			« En quelle année avez-vous débuté votre carrière ? »

			Évidemment, Monsieur Léonard m’avait vue venir avec mes gros sabots, sachant pertinemment qu’avec ces deux réponses, je pouvais très bien déduire son âge. S’impatientant, il m’a alors lancé :

			« Écoutez, je suis né après la guerre !

			— La Première ou la Seconde ? lui ai-je demandé du tac au tac sans me démonter, le regard planté droit dans le sien.

			— Cette femme m’insulte ! » a hurlé Herbert Léonard, hors de lui, en appelant son agent qui l’attendait au bar.

			

			Bien des années plus tard, on m’a de nouveau mandatée pour réaliser une entrevue avec Monsieur Léonard. J’avoue m’être présentée à son hôtel un brin nerveuse, en espérant qu’il n’avait pas conservé de souvenirs de notre première rencontre.

			Ce jour-là, contre toute attente, Monsieur Léonard s’est montré franchement charmant. Je n’ai jamais su s’il avait oublié cet incident ou s’il avait fait semblant de ne pas me reconnaître… mais je n’ai jamais cherché à le savoir !

			
				
					
				

			

			Dormir devant Cindy Crawford 

			Le vendredi 5 juin 2009, les artistes de la quatrième saison de Star Académie se sont produits au Centre Bell. C’était un gros spectacle, le premier d’une tournée qui allait compter au total vingt-trois représentations, présentées un peu partout au Québec. Maxime Landry, le gagnant de cette édition, faisait bien sûr partie de la distribution, tout comme Brigitte Boisjoli, Émilie Lévesque, William Deslauriers et Sophie Vaillancourt, pour ne nommer que ceux-là.

			La journée avait commencé très tôt pour moi ce vendredi-là. Elle allait être longue puisque j’assistais au spectacle, puis je devais me rendre en coulisses, à la fin de la soirée, pour réaliser des entrevues avec mon caméraman pour Salut Bonjour Week-end. On a fait le travail, puis on a pris la route en direction de Québec, où l’émission est présentée les samedis et dimanches.

			Il se faisait tard. Je suis arrivé à Québec vers trois heures du matin, à l’heure où j’entrais habituellement à la station pour préparer mes reportages et mes interventions pour l’émission. Autrement dit, pas le temps de dormir. Je devais visionner les cassettes de tournage et faire le montage de mes topos pour l’émission, qui allait être diffusée en direct à compter de six heures sur les ondes de TVA.

			

			J’ai terminé mon travail à temps. J’avais des montées d’adrénaline durant l’émission et j’avais hâte que dix heures arrivent pour aller retrouver mon lit. En cours d’émission, j’ai appris que l’ex-mannequin Cindy Crawford était à Québec et qu’elle serait présente chez Brick, dans le quartier Lebourgneuf, à l’occasion du lancement de sa première collection de meubles. On m’a évidemment demandé d’aller faire une entrevue avec elle, le genre de « mission » qui ne se refuse pas, même quand on a les deux yeux dans le même trou !

			Celle qui s’était retrouvée à la une de plus de mille magazines au cours de sa brillante carrière était alors âgée de quarante-trois ans. Elle était devenue une femme d’affaires en lançant différentes entreprises et, bien sûr, elle était absolument superbe. Très sympathique aussi. Il n’était pas encore onze heures que plus de cent personnes attendaient déjà en ligne pour la rencontrer, l’événement étant prévu de midi à treize heures.

			Je me suis installé avec elle sur l’un des canapés de la collection Cindy Crawford Home. L’entrevue a débuté. Je lui ai posé une question et pendant sa réponse, j’ai essayé du mieux que je le pouvais de réprimer un bâillement. Cependant, ce n’était pas passé inaperçu, j’en étais certain.

			Elle ne me connaissait pas, mais elle avait sûrement remarqué à quel point j’étais cerné et épuisé au point d’avoir l’air d’un raton laveur ! Je me suis excusé, je lui ai dit que j’étais debout depuis plus de vingt-quatre heures et elle m’a souri. Je n’allais quand même pas m’endormir devant Cindy Crawford !

			J’ai eu une montée d’adrénaline et, au bout de cinq ou six minutes, l’entrevue s’est terminée sans autre bâillement. Charmante, elle a même accepté de faire une photo avec moi.

			

			En sortant du commerce, je n’avais qu’une pensée en tête : l’ex-mannequin allait sûrement dire à l’un des membres de son équipe : « Coudonc, il était content de me rencontrer, lui ! Il m’a presque dormi dans la face ! »

			
				
					
				

			

			Dodo en peine d’amour 

			J’avais été mandatée pour réaliser une entrevue de première page avec Dominique Michel. Comme c’est souvent le cas, je suis arrivée à la fin de la séance photo et j’ai vite constaté qu’elle n’avait vraiment pas l’air dans son assiette.

			Je tiens à mentionner ici que Dodo s’est toujours montrée charmante envers les journalistes. Elle est irréprochable, mais manifestement, ce jour-là, le cœur n’y était pas.

			Je la revois, affalée au fond du divan face à moi alors que nous amorcions l’entrevue. Je me suis lancée avec les premières questions, celles portant sur le film dont elle faisait la promotion : son expérience de tournage, le personnage qu’elle incarnait, et ainsi de suite. Elle me répondait par monosyllabes – oui, non – et revenir sur cette expérience professionnelle semblait plutôt laborieux pour elle.

			Généralement, quand on parle de travail, les choses roulent rondement. Mais de toute évidence, Madame Michel ne semblait pas être en mesure de se mettre en mode promo.

			De mémoire, c’est la seule fois de ma carrière où j’ai fait ce genre de proposition. J’ai arrêté mon enregistreuse et je lui ai suggéré de mettre un terme à l’entretien. Je lui ai dit gentiment :

			

			« Madame Michel, j’ai l’impression que quelque chose ne va pas. Je vous propose d’arrêter l’entrevue et de la reprendre plus tard. »

			Par un concours de circonstances tout à fait extraordinaire, un ami commun m’avait confié qu’elle traversait une rupture difficile. Notre Dodo vivait une peine d’amour.

			Comme être humain, on a souvent tendance à tout ramener à soi et à se remettre en question. Dans ce contexte, j’aurais pu croire qu’elle n’avait pas envie de se confier à moi, que je ne posais pas les bonnes questions, ou encore que le courant ne passait pas. Mais cela n’avait rien à voir.

			Je la vois encore se ressaisir, se redresser dans le divan, puis me dire que nous allions finalement régler l’entrevue sur le champ. Je dois dire qu’elle a été d’une générosité incroyable.

			Parfois, c’est aussi ça, le travail de journaliste : comprendre que la personne face à nous est « obligée » de promouvoir son projet alors qu’elle aurait sans doute préféré rester chez elle à pleurer sa vie, seule au fond de son divan.

			
				
					
				

			

			Denise Filiatrault : bande d’amateurs ! 

			Denise Filiatrault est une incontournable de notre métier et sa réputation la précède. Avec Denise, on est toujours un peu sur le qui-vive. On ne sait jamais tout à fait à quoi s’attendre ni de quelle façon elle va réagir.

			En prévision d’un reportage qui devait illustrer son parcours, la rédaction du magazine pour lequel je travaillais lui avait fait parvenir une dizaine de photos retraçant les grands moments de sa carrière sur scène, au petit et au grand écran afin qu’elle les commente.

			

			L’entrevue n’était pas encore commencée que Madame Filiatrault m’a apostrophée : « Mais c’est quoi, ça ? Il manque des photos… Qui les a choisies ? Bande d’amateurs ! On se croirait dans un journal de village ! »

			Disons que ça commençait plutôt mal notre entrevue. Elle semblait si mécontente que j’étais convaincue qu’il me faudrait rappeler la rédaction pour annoncer que Denise s’était désistée.

			Après de longues minutes à tergiverser, j’ai fini par sauver l’entrevue en promettant que nous allions revoir la sélection des photos, qu’elle n’avait qu’à donner ses suggestions et que je transmettrais le message à la rédactrice en chef.

			Je partageais son point de vue. Comment illustrer une aussi brillante carrière en douze à quinze photos ? Pour Madame Filiatrault, il manquait manifestement de grands pans de son histoire et cela ne rendait pas tout à fait justice à sa prolifique carrière.

			Avec le temps, j’ai fini par comprendre que c’est une question de personnalité. Denise a des critères d’excellence qui dépassent l’entendement. Son modus operandi consiste à pousser ses collaborateurs vers le dépassement. Qu’ils le veuillent ou non. Extrêmement exigeante envers les autres, je n’ose même pas imaginer à quel point elle doit l’être envers elle-même.

			
				
					
				

			

			Leloup et les guitares 

			Était-ce à l’occasion de la sortie de l’album La vallée des réputations ou dans le cadre d’un spectacle qu’il s’apprêtait à présenter ? Mes souvenirs sont flous, mais je me rappelle très bien cette rencontre avec Jean Leloup, qui s’était déroulée au défunt Spectrum de Montréal.

			

			Ce n’était pas la première fois que je réalisais une entrevue avec lui, et quand on rencontrait Jean, on pouvait s’attendre à tout. La discussion pouvait partir dans toutes les directions et ses propos se révélaient parfois décousus. Plusieurs journalistes l’avaient rencontré avant moi et, peu avant que ce soit mon tour, l’une d’elles m’avait glissé à l’oreille, d’un ton à la fois amusé et découragé : « Ouf, pas facile de jaser avec lui ! »

			Je le savais. Ce n’était effectivement pas toujours évident. J’ai alors eu une idée pour capter son attention dès le départ. D’entrée de jeu, je lui ai dit, l’air de rien : « On en parlera tantôt, mais j’aimerais que tu me conseilles. Je veux m’acheter une guitare. »

			Ses yeux se sont illuminés. Pas question d’attendre. Il s’est aussitôt lancé. Il m’a demandé depuis combien de temps je jouais, quel type de guitare je cherchais, quel son j’aimais. Il est même allé jusqu’à me dire qu’il m’accompagnerait pour la choisir. Il tripait littéralement à parler de guitares. Je l’avais rarement vu aussi enthousiaste.

			J’étais ravi, puis à un moment, je lui ai dit en riant : « Bon, faudrait bien faire l’entrevue ! »

			Il a souri et tout s’est ensuite déroulé comme un charme. Il était attentif, présent et généreux. C’était un beau moment et j’étais franchement fier de mon coup. Avant de le quitter, il m’a d’ailleurs répété de lui faire signe le jour où je déciderais d’acheter ma guitare.

			Entre vous et moi, je n’ai jamais eu de guitare. Je n’en ai même jamais joué. Mais ce jour-là, disons que l’illusion a été parfaite.

			

			
				
					
				

			

			Un membre du duo aux abonnés absents 

			Depuis des décennies, Claude Meunier et Serge Thériault sont de véritables idoles au Québec. De Ding et Dong à La Petite vie, ils se sont taillé une place unique dans le cœur des Québécois.

			À l’époque, le duo était déjà immensément populaire, aimé et adulé. Serge Thériault, lui, était aussi réputé pour une autre chose : il n’était pas friand d’entrevues.

			J’avais rendez-vous avec les deux humoristes dans un restaurant d’Outremont pour réaliser une entrevue de première page. Dès son arrivée, Claude m’a avisée qu’il était possible que Serge ne se présente tout simplement pas.

			Nous avons donc décidé de l’attendre un moment. Nous avons jasé de tout et de rien en gardant l’espoir de le voir entrer à son tour. Le temps filait. Il a bien fallu se rendre à l’évidence qu’il n’allait manifestement pas se joindre à nous. Serge ne s’est jamais pointé au rendez-vous et n’a donné aucune nouvelle.

			Bien des années plus tard, j’ai eu l’occasion de l’interviewer lors d’un événement en lien avec La Petite vie. J’ai alors constaté à quel point il était sur la défensive, visiblement mal à l’aise dans ce type de contexte. On sentait chez lui une grande nervosité, mais aussi une sensibilité, une fragilité et une vulnérabilité palpables.

			Lorsque le documentaire Dehors Serge, dehors est sorti, nous avons mieux compris les enjeux de santé mentale auxquels il était confronté. Comme quoi on juge souvent les gens sans vraiment savoir ce qu’ils vivent.

			

			
				
					
				

			

			Les quatre fers en l’air ! 

			Vous vous souvenez peut-être de l’époque des vidéos-reporters de TQS, une expérience qui n’a pas duré bien longtemps. Je travaillais pour cette station de télévision et j’étais l’un d’eux lorsqu’on m’a demandé d’aller accueillir André-Philippe Gagnon à Dorval. Il revenait des États-Unis après avoir participé à une émission de télévision.

			On a toujours beaucoup de plaisir à faire des entrevues ensemble, André-Philippe et moi. On rit beaucoup, il s’amuse à ponctuer ses réponses d’imitations exécutées à la perfection. C’est vraiment très agréable. Je l’ai donc retrouvé ce jour-là à l’aéroport pour réaliser ce reportage.

			L’imitateur était derrière son chariot à bagages, qui contenait quelques valises. C’est là que j’ai eu une idée.

			« Avance tranquillement vers moi, je vais me placer devant le chariot pour te filmer. Ça va faire une belle prise de vue. »

			Et comment ! Il a avancé, j’ai commencé à filmer, puis j’ai reculé. Bien sûr, j’étais si concentré sur mon sujet qu’il n’a fallu que cinq ou six secondes pour qu’arrive l’inévitable. En reculant, j’ai heurté quelqu’un et perdu l’équilibre.

			Bang ! J’ai chuté lourdement au sol et me suis retrouvé les quatre fers en l’air, en essayant tant bien que mal d’éviter que la caméra ne frappe le plancher. J’ai regardé à ma droite : la personne que j’ai heurtée par inadvertance, une femme d’une quarantaine d’années, se trouvait au sol à côté de moi. On avait l’air fous, elle et moi. La scène a semblé durer une éternité. La dame n’était pas de bonne humeur, je l’entendais vociférer en anglais.

			

			André-Philippe s’est précipité vers nous. Il a aidé la femme à se remettre sur pieds pendant que je me relevais, froissé dans mon orgueil, en me confondant en excuses.

			La scène était tellement absurde qu’elle semblait tirée tout droit d’un film. Lorsque la dame a disparu de notre champ de vision, André-Philippe et moi avons éclaté de rire. On n’en pouvait plus, lui et moi. J’ai terminé mon reportage et mon entrevue, cette fois en demeurant les deux pieds bien ancrés au sol.

			Cette histoire s’est produite il y a plus de trente ans. Chaque fois que nous nous revoyons, l’un ou l’autre lance immanquablement à un moment donné : « Te souviens-tu de la fois où, à Dorval… » Fou rire garanti.

			
				
					
				

			

			Alys Robi : attention, danger ! 

			Je dois admettre que l’anecdote que je m’apprête à raconter n’a rien d’un bon souvenir…

			À plusieurs reprises, j’ai eu l’occasion de réaliser des entrevues avec la grande Alys Robi, cette chanteuse extraordinaire qui, comme on le sait, a traversé d’importants problèmes de santé mentale. Elle savait se montrer charmante à ses heures.

			Le problème avec Madame Robi, c’est qu’on ne savait jamais sur quel pied danser : allait-elle être de bonne ou de mauvaise humeur ? C’était toujours impossible à prévoir.

			Pour la petite histoire, Alys avait la réputation de faire pleurer les gens avec lesquels elle travaillait, surtout les femmes. Je me souviens, entre autres, d’un shooting photo que nous avions réalisé en studio. Elle avait été absolument charmante avec moi, comme elle l’avait toujours été.

			

			Après notre rencontre, Alys avait quitté les lieux, et le photographe, visiblement à bout de nerfs, m’avait prise à part pour me dire : « Écoute, rien n’allait aujourd’hui. Elle a fait pleurer la styliste comme ce n’est pas permis. Elle a été odieuse… »

			C’était difficile à croire puisqu’elle avait été si aimable avec moi. Tant qu’on n’avait pas été soi-même victime de ce comportement, on pouvait difficilement imaginer de quoi Madame Robi était capable. Cependant, lorsqu’on se retrouvait devant cette Alys-là, on s’en souvenait toute sa vie. C’est ce qui m’est arrivé un jour.

			Je vous mets en contexte. Nous étions en l’an 2000 et Alys avait accepté de m’accorder une entrevue, à condition que je l’invite au restaurant. J’étais donc allée la chercher chez elle pour l’amener dans un resto de l’est de Montréal qu’elle avait choisi. Tout s’annonçait sous les meilleurs auspices.

			Une fois arrivées dans le stationnement, mon téléphone a sonné. C’était Germain, un collègue de travail. À l’époque, la technologie Bluetooth n’existait pas encore et il était permis de parler au volant, téléphone à la main, sans conséquences. J’ai donc pris l’appel et mentionné à mon collègue que j’étais avec Madame Robi, que je m’apprêtais à réaliser une entrevue avec elle et que je le rappellerais aussitôt notre rencontre terminée.

			Germain, véritable pince-sans-rire, a fait une blague qui n’avait absolument aucun lien avec Madame Robi et j’ai éclaté de rire. À cet instant précis, elle a ouvert la portière de ma voiture, menaçant de se jeter en bas. J’ai freiné brusquement, tentant de la retenir, tout en hurlant :

			« Madame Robi ! Madame Robi ! Mais arrêtez !

			— Tu ne riras pas de moi, ma p’tite tabarnak ! » avait-elle répliqué, complètement déchaînée.

			

			Elle m’engueulait, m’abreuvant de sacres et d’insultes que je ne répéterai pas ici. J’ai tout entendu. J’étais sous le choc. De toute ma vie, personne ne m’avait jamais traitée ainsi.

			Je suis arrivée tant bien que mal à la calmer, et surtout, à me remettre de cette scène surréaliste qu’elle venait de m’imposer. Je présume qu’elle s’est adoucie en songeant au lunch que je m’étais engagée à lui payer.

			La tempête semblait s’être calmée, mais j’avais tort. Le pire était à venir. Si j’avais su ce qui m’attendait, je l’aurais ramenée chez elle manu militari.

			Nous nous sommes attablées et avons commencé l’entrevue. J’étais convaincue que l’incident était clos.

			Pendant notre entretien, Alys, qui se montrait alors absolument charmante, m’a ordonné d’éteindre mon enregistreuse. Je me suis exécutée et elle a aussitôt repris ses insultes : « Ma câlisse de tabarnak… Estie que j’t’haïs ! », et bien d’autres choses encore…

			Puis, aussi subitement qu’elle s’était emportée, Madame Robi s’est calmée en m’ordonnant : « Enweille ! Continue ! » Et comme si de rien n’était, elle a repris l’entretien d’une voix mielleuse.

			Avec Alys, c’était la douche écossaise : elle alternait le chaud et le froid avec une maîtrise inégalée. Il était toujours impossible de prévoir ce qui nous attendait.

			À la fin du repas, comme la maquilleuse et le photographe nous attendaient, j’ai demandé à Madame Robi de patienter un instant. Je voulais vérifier si tout était en place pour le shooting photo qui devait suivre.

			

			Guy Beaupré avait installé une toile un peu à l’écart dans le restaurant, et la maquilleuse avait déballé maquillage et pinceaux. Je les ai donc informés que puisque l’entrevue était terminée, j’allais leur amener Madame Robi.

			En retournant vers ma table, j’ai aperçu Alys qui descendait l’escalier vers moi, sa canne levée dans les airs, comme pour me frapper. « Ma petite câlisse de tabarnak ! » Visiblement, elle était de nouveau en furie.

			Je suis plutôt compatissante et conciliante dans la vie, mais c’est à ce moment précis que j’ai compris que je réalisais là ma dernière entrevue avec elle. Plus jamais je ne m’imposerais cela pour aucune raison ou considération.

			En ce beau jour de l’été 2000, j’avais laissé derrière moi un fils nouveau-né et une fillette de dix-sept mois (c’était avant les congés parentaux) pour me faire traiter d’une manière absolument immonde…

			Cela dit, je ne lui en ai jamais voulu. Alys souffrait de problèmes psychologiques importants et de troubles du comportement qui échappaient à toute rationalité. Toutefois, je vous assure que lorsqu’on a été confronté à une colère d’Alys Robi, on s’en souvient toute sa vie.

			
				
					
				

			

			Batman pressé ! 

			En 1989, j’étais chroniqueur à l’émission de Jacques Proulx à CKAC et reporter à l’émission Sortir, animée par Julie Snyder. À l’occasion de la sortie en salle du film Batman, avec Michael Keaton et Jack Nicholson, l’équipe a eu l’idée de me faire faire un petit stunt, vêtu d’un costume de Batman.

			

			Le ridicule ne tue pas, alors j’ai enfilé le costume avec la cape, le masque, tout le kit ! Nous étions à bord d’un bateau dans le Vieux-Port de Montréal. J’ai fait mon intervention, avec une petite cascade en prime. De toute beauté !

			J’étais quand même un peu stressé parce que le tournage avait été plus long que prévu et que je devais être en studio à CKAC à quinze heures quinze, comme chaque jour, pour le début de l’émission de Jacques Proulx.

			Un beau lien s’était établi entre l’animateur d’expérience et moi. On avait du plaisir en ondes, et Jacques s’employait toujours à mettre en valeur ses chroniqueurs et ses invités. Il avait toujours le mot pour rire. C’était un homme éminemment sympathique et très cultivé. Il a été l’animateur de l’émission matinale à CKAC durant dix-neuf ans, la plus écoutée à Montréal. À partir de 1988, il a été aux commandes du retour à la maison, qu’on appelle le drive dans le jargon du métier.

			Je n’ai pas eu le temps de changer de vêtements. J’ai mis mon jeans et mon chandail dans un sac et, avec mon costume de Batman sur le dos, je me suis glissé derrière le volant pour me rendre au coin de Metcalfe et Sainte-Catherine, où se trouvaient les studios. J’ai roulé assez rapidement. Je me souviens d’avoir pensé que même la Batmobile n’aurait pas été plus efficace !

			À mon arrivée à CKAC, j’ai pris l’ascenseur jusqu’au quatrième étage. J’ai décidé de mettre le paquet avant d’entrer en studio pour le faire rire en mettant mon masque de Batman. Jacques était en ondes depuis environ une minute quand il m’a vu entrer. Vous dire l’expression de surprise sur son visage ! Pour être surpris, il était surpris et amusé, le bon Jacques ! 

			Je ne me souviens plus exactement comment il l’avait formulé au micro en riant, mais c’était quelque chose comme : « Batman Daignault vient d’entrer en studio, mesdames et messieurs ! Et c’est quelque chose à voir ! »

			

			On l’a ri longtemps, celle-là.

			
				
					
				

			

			Bienvenue sur ma péniche 

			En 1995, Patricia Paquin a fait ses débuts à titre d’animatrice d’un magazine culturel présenté sur les ondes de TVA. L’émission s’intitulait Star Plus et avait d’abord été un magazine grand format, produit par les Productions Guy Cloutier, dont j’avais assuré la direction pendant un an. Pour l’émission, j’agissais à titre de recherchiste et j’aidais Patricia à préparer ses entrevues. Or, elle n’était pas prête à ce qu’elle allait vivre avec Gilbert Bécaud !

			Un jour, nous nous sommes retrouvés à Paris et une entrevue avec le chanteur français figurait à notre programme de l’après-midi. Le lieu : il nous avait donné rendez-vous sur sa péniche appelée Aran, à Boulogne-Billancourt, au bord de la Seine. C’était là qu’il habitait. Une péniche chic, aménagée en appartement luxueux.

			Dès notre arrivée, nous avons constaté que Gilbert était très joyeux et exubérant. En fait, il semblait de bonne humeur et même un brin pompette. Patricia et moi avons échangé un regard et eu envie d’éclater de rire, au point où nous avons eu du mal à nous contenir. Cela dit, l’accueil qu’il nous a réservé a été des plus chaleureux.

			Je me souviens avoir remarqué à quel point le chanteur avait le visage rouge. J’ai pensé qu’il faisait peut-être de la haute pression ou que le vin lui faisait cet effet, allez savoir ! Le chanteur a offert un verre de rouge à Patricia, qui s’est aussitôt mise en mode « très joyeuse et curieuse ». Le caméraman, Mario Branchini, a commencé à tourner et ç’a été finalement un moment de grâce entre Patricia et Monsieur Bécaud.

			

			Il y a eu des éclats de rire, des anecdotes et il s’est montré vraiment très généreux en entrevue. Ç’a été une visite fort sympathique qui nous a tous donné le goût ensuite d’aller prendre un verre de vin pour reparler de cette rencontre pour le moins marquante et joyeuse.

		


		
			

			Des moments touchants

			
				
					
				

			

			Entre gloire et déchéance 

			J’ai eu la chance de réaliser plusieurs entrevues avec Marcel Béliveau. Ma première remonte à 1989, alors que nous venions de lancer le magazine 7 Jours. Dès notre première rencontre, j’ai eu un véritable coup de cœur pour cet homme singulier.

			Au fil du temps, j’ai eu l’occasion d’échanger avec lui à plusieurs reprises et nous avons noué une belle relation professionnelle. J’éprouvais énormément de respect pour Monsieur Béliveau.

			Je me souviens encore de cette période où Marcel traversait des moments particulièrement difficiles. Je l’avais appelé pour lui proposer une entrevue afin de parler de ses déboires, mais il ne se sentait pas prêt à prendre la parole publiquement. Il faut dire qu’il n’était pas encore au bout de ses peines. J’ai respecté sa décision et je n’ai pas insisté.

			Des semaines, peut-être même des mois plus tard, alors que je me trouvais à la maison un dimanche après-midi, mon téléphone a sonné. C’était lui.

			« Michèle, c’est Marcel Béliveau. Je suis prêt à vous accorder une entrevue. Si vous le voulez, venez chez moi. Je vais tout vous raconter. »

			Malgré notre grande différence d’âge, Monsieur Béliveau m’a toujours vouvoyée. 

			J’ai senti que c’était maintenant ou jamais. En moins de deux, je suis débarquée chez lui, à Boucherville.

			

			En entrant dans sa belle et grande demeure au bord de l’eau, j’ai eu un choc ! Comme le dit si bien l’expression, une image vaut mille mots. Sa somptueuse maison était vide, car deux jours auparavant, un huissier l’avait intégralement vidée de son contenu.

			Je marchais dans le couloir du rez-de-chaussée, tournant la tête à gauche puis à droite, scrutant toutes les pièces. Elles étaient bel et bien vides. C’était saisissant. Je n’avais jamais vu pareille désolation.

			Dans la cuisine, où nous avons réalisé notre entrevue en présence de sa conjointe, il n’y avait qu’une petite table, quatre chaises et les incontournables électroménagers. À l’étage, semble-t-il, il ne restait qu’un lit dans la chambre principale, les vêtements jonchant le plancher. C’est ainsi que j’ai appris que les huissiers devaient tout saisir, sauf l’essentiel : les meubles permettant de se nourrir et de dormir.

			Ce jour-là, Marcel m’a raconté tout ce qu’il avait traversé. J’étais abasourdie de l’entendre relater tous ces événements sans émettre la moindre plainte. Même si on lui avait tout enlevé, il avait encore la force d’avancer.

			Petite anecdote : ce jour-là, il m’a également confié vouloir publier un livre intitulé Changez votre vie en 21 jours. Or, j’avais moi-même publié un livre qui portait le même titre !

			Des années plus tard, après avoir traversé de nombreuses épreuves comme la maladie et des soucis familiaux, il est demeuré cet homme résilient qui a su rester digne malgré les déboires auxquels il était confronté. Dans la gloire comme dans la déchéance, il est resté le même.

			Parmi mes souvenirs de Marcel, il y a cette savoureuse anecdote. Un jour, alors que je voyageais en Tunisie au tout début des années 1990, je me suis promenée dans les souks de Tunis, où l’on peut facilement se perdre dans les dédales de ruelles. Après lui avoir acheté une théière, un vendeur m’a proposé de me faire visiter les lieux.

			

			Je me suis laissé entraîner dans ce monde étranger et mystérieux. Monte, descends, tourne à gauche, puis à droite, et recommence : je me suis sentie complètement désorientée. J’ai finalement abouti dans une petite boutique exotique, chez un marchand de tapis prénommé Moustapha.

			Moustapha, comme tout bon commerçant marocain, m’a offert du thé à la menthe. J’ai d’abord refusé, mais il a insisté, expliquant qu’il était impensable de ne pas accepter un thé dans de telles circonstances. C’était une tradition liée à l’hospitalité, je ne pouvais pas dire non.

			Assise sur une chaise, ma tasse de thé à la main, j’ai regardé Moustapha, à quatre pattes devant moi, dérouler un à un ses magnifiques tapis. C’était surréaliste ! Puis, relevant la tête, il m’a questionnée :

			« Vous êtes Française ?

			— Non, je viens du Québec, lui ai-je répondu.

			— Quoi ? Vous êtes Québécoise ? s’est-il exclamé avec exaltation après s’être arrêté un court instant, stupéfait. Comme mon idole, Marcel Béliveau ! »

			Je n’en revenais pas. Dans un souk tunisien à l’autre bout du monde, un vendeur de tapis agenouillé devant moi me parlait de son admiration pour Marcel Béliveau et de son émission Surprise sur prise, qu’il captait en direct de la France. Marcel avait des fans sur la scène internationale.

			

			Devant cette situation incongrue, j’ai promis à Moustapha que dès que je reverrais Marcel, je lui parlerais de lui et lui transmettrais ses salutations. Ce que j’ai fait, bien sûr, des mois plus tard.

			Je me souviens très bien que lors d’une entrevue réalisée dans un restaurant appartenant à Marcel, sur le boulevard Saint-Laurent à Montréal, je lui ai raconté cette anecdote. Il s’était amusé de ce clin d’œil venant de l’autre bout du monde, mais sans en tirer la moindre vanité. C’était ça, Marcel Béliveau.

			
				
					
				

			

			Un accident qui fait réfléchir 

			Il y a des rencontres marquantes, puis il y a ces moments qui nous secouent et nous forcent à réfléchir sérieusement… C’était le dimanche 17 mai 2009. Il était dix heures et nous venions tout juste de compléter l’émission Salut Bonjour Week-end, diffusée en direct du studio de TVA à Québec.

			Comme tous les dimanches, on ne traînait pas sur place, surtout les membres de l’émission qui habitaient dans la région de Montréal, soit l’animatrice Pénélope McQuade, le chroniqueur techno Jean-Michel Vanasse et moi-même. Nous devions tous les trois prendre la route pour rentrer à la maison. On s’est donc salués, on s’est souhaité une bonne semaine en se disant qu’on se retrouverait le vendredi suivant pour la réunion habituelle visant à préparer les deux émissions du week-end. Mais le vendredi suivant, Pénélope n’était pas au rendez-vous.

			C’est en fin d’après-midi de ce dimanche que j’ai appris que Pénélope avait été victime d’un grave accident d’automobile. Un peu avant l’heure du dîner, alors qu’elle roulait sur l’autoroute 20, elle a perdu le contrôle de sa voiture et a subi de multiples fractures. Ben voyons donc ! Sa vie a basculé. C’était l’horreur !

			

			Elle était chanceuse dans sa malchance. La réadaptation a été très longue. Nous avons été nombreux à aller la visiter par la suite, d’abord à l’hôpital de Lévis, puis au centre de réadaptation à Montréal, afin de la soutenir et de l’encourager. Notre sympathique collègue l’avait échappé belle, et heureusement, avec beaucoup d’efforts et une détermination remarquable, elle a réussi à remonter la pente.

			Cet accident a eu l’effet d’une véritable prise de conscience pour plusieurs d’entre nous. Quand un événement de ce genre nous touche de près, lorsqu’il survient à quelqu’un que l’on connaît, on a tendance à se projeter et à réaliser que la vie ne tient parfois qu’à un fil. Pour ma part, j’ai immédiatement pensé que j’avais trop souvent fait la route entre Québec et Montréal en étant beaucoup trop fatigué.

			Lorsque l’adrénaline d’être en direct le dimanche matin à l’émission est retombée et que le manque de sommeil a pris le dessus – après tout, nous nous étions levés à trois heures du matin pour nous rendre au studio et préparer les reportages et chroniques – disons que ce n’étaient pas des conditions gagnantes pour prendre le volant ensuite.

			Cela dit, Pénélope n’a pas eu son accident à cause de la fatigue. Mais je me suis dit qu’à plusieurs reprises, si le pneu droit avant de ma voiture n’avait pas roulé sur la bande rugueuse de l’autoroute et si le bruit et les vibrations de l’auto ne m’avaient pas réveillé en sursaut alors que je sommeillais, j’aurais vraiment pu me retrouver à l’hôpital moi aussi.

			Le samedi suivant, une semaine après ce gros incident, au début de l’émission Salut Bonjour Week-end, il y a eu un moment d’émotion intense. Je ne m’en souviens pas, mais ma femme, elle, n’a pas oublié qu’elle a versé des larmes lorsque j’ai dit en ondes que j’avais rendu visite à Pénélope à l’hôpital et qu’elle était brisée en mille morceaux…

			

			
				
					
				

			

			Témoin de la relève 

			Mes premières entrevues avec Ève-Marie Lortie remontent à fort longtemps. L’animatrice de Salut Bonjour conjuguait alors sa vie professionnelle et sa vie de mère monoparentale avec un doigté hors du commun, malgré les horaires atypiques que lui imposait sa carrière.

			Au printemps 2025, j’ai eu l’occasion de réaliser une entrevue avec Ève-Marie et sa fille, Corinne Krusa, qui suit aujourd’hui les traces de sa célèbre mère à titre de journaliste de terrain au sein du groupe TVA.

			C’est toujours touchant d’avoir suivi le parcours de vie d’une personnalité au fil des années : l’avoir vue en couple, fonder une famille, se séparer, recommencer et éventuellement devenir grand-parent.

			Être témoin de cette évolution, de cette roue qui tourne, est un privilège. Et ce jour-là, avec Ève-Marie et Corinne, j’ai ressenti toute la force de ce dernier. En prime, la fille marchait dans les pas de sa mère.

			
				
					
				

			

			Une mère en deuil 

			Parfois, les mots nous manquent. Dans de tels moments, le travail de journaliste consiste simplement à accompagner et à écouter.

			

			L’une des entrevues les plus touchantes que j’ai eues à réaliser dans toute ma carrière fut celle avec Violette Chauveau. Un an après avoir perdu Rosine, sa fille unique âgée d’à peine vingt-huit ans, qu’elle avait eue avec Normand Chouinard, l’actrice a accepté de nous accorder une entrevue dans un théâtre de Montréal pour parler de la pièce dans laquelle elle s’apprêtait à jouer. Notre rencontre, qui a duré près d’une heure, s’est déroulée dans un torrent de larmes.

			Que peut-on dire à une mère qui a perdu son enfant ? Comment trouver les mots pour tenter d’apaiser une douleur si profonde ? Comment consoler une mère inconsolable qui a perdu, de manière tragique, son seul enfant ?

			Il n’y a rien à dire, rien à faire. On doit accompagner, accueillir avec douceur et respect. Il faut se montrer empathique et se laisser toucher, tout en contenant ses propres émotions.

			Ce jour-là, je n’ai pas mené une entrevue. J’ai été à l’écoute d’une mère encore submergée par la douleur. J’étais touchée, émue, bouleversée par son histoire et profondément reconnaissante de la confiance qu’elle me témoignait.

			
				
					
				

			

			Une tragédie dont on ne se remet jamais tout à fait 

			Cet épisode m’a rappelé une entrevue que j’ai réalisée avec Manon Leblanc qui, après avoir perdu son fils Dimitri, s’était confiée sur son départ prématuré. Nous en avions souvent discuté elle et moi lors de différentes entrevues. Malheureusement, force est de constater que la douleur semblait toujours aussi vive malgré le passage du temps.

			

			Avec la designer, j’ai compris que certaines souffrances ne s’estompent jamais tout à fait et que, bien des années plus tard, il lui suffisait de prononcer le nom de son fils pour être submergée par une peine incommensurable. Elle était touchée comme si son fils était décédé la veille.

			Quand on se retrouve face à autant d’émotions, on se sent tellement impuissant devant la souffrance, devant cette douleur indicible. L’empathie demeure alors la seule alliée.

			Devant la perte d’un enfant, la pire tragédie qui soit, Manon se définissait comme une survivante et travaillait de manière admirable à se remettre de cette perte inqualifiable.

			Avec sagesse, elle rappelait que sa fille Bianca avait besoin d’une mère et qu’il lui fallait continuer de vivre le mieux possible. Pour elle et pour les autres. Avec cette même sagesse, Manon se disait convaincue que l’on trouve toujours en soi la force nécessaire quand on en a besoin.

			Pour avoir été témoin de cette douleur de près, je crois qu’on ne peut être confronté à une plus grande épreuve que la perte d’un enfant dans la vie.

			
				
					
				

			

			Les émotions dans le tapis 

			Chaque fois que je rencontre Patrick Norman – nous nous sommes vus à de multiples reprises en plus de quarante ans –, il se plaît toujours à me rappeler que c’est avec lui que j’ai réalisé ma toute première entrevue dans le métier. C’était bien avant l’immense succès de Quand on est en amour, qui figurait sur l’album du même titre lancé en 1984.

			

			On était en 1978 et sa chanson Let’s Try Once Again, tirée de l’album Sweet, Sweet Lady paru la même année, remportait un grand succès, surtout dans les discothèques où elle jouait en boucle.

			Ce succès de Patrick, son tout premier en carrière, avait été en nomination dans deux catégories au gala des Prix Juno : Chanson la plus vendue de l’année et Chanson de l’année. Dans les deux cas, c’est Patsy Gallant qui avait remporté les honneurs grâce à Sugar Daddy.

			À l’époque, Patrick gagnait principalement sa vie en chantant au Claude St-Jean Steakhouse sur la Rive-Sud de Montréal. C’est là que je l’avais rencontré. Voilà pour la petite histoire.

			Patrick a toujours été un homme simple, assez volubile en entrevue, du genre à ne jamais se lasser de raconter une foule d’anecdotes et de moments qui l’ont marqué ou amusé au fil de sa longue carrière. Surtout, et cela s’est accentué avec l’âge, il a toujours été un homme sensible.

			Ces dernières années, depuis qu’il partage sa vie avec Nathalie Lord – ils se sont d’ailleurs mariés en 2017 –, cet homme est si heureux et comblé sur le plan amoureux et professionnel que je l’ai souvent vu les yeux humides lorsqu’il évoquait certains moments de bonheur, comme l’enregistrement de son succès Quand on est en amour avec cent cinquante artistes, au profit du projet Québec Afrique.

			Bien entendu, son émotion est palpable lorsqu’il me parle de l’amour qu’il porte à Nathalie, sa bien-aimée. Mais honnêtement, il ne m’a jamais paru aussi émotif que ce jour où je l’ai rencontré à l’automne 2025.

			Je me trouvais chez le couple pour une entrevue dont le sujet portait sur la parution du livre Depuis nous deux, dans lequel on retrouve un CD de chansons de Patrick et Nathalie. Pour eux, il s’agissait en quelque sorte d’une célébration de leur bonheur et de leur amour. Dans cet ouvrage, on retrouve les textes des chansons, des photographies, ainsi que des histoires touchantes, des textes sur l’amour écrits par des amis et des proches. L’un d’eux est signé par Debbie Éthier, la fille aînée du chanteur.

			

			Lorsque je lui ai demandé de me parler du texte que Debbie avait écrit pour ce livre, Patrick a été étranglé par l’émotion. Les yeux remplis de larmes, il était incapable de prononcer un seul mot. C’était la première fois que je le voyais dans un tel état. Nathalie est alors venue à sa rescousse en m’expliquant que ce texte l’avait profondément touché parce que Debbie y parlait de sa mère, Rachel Bouchard, décédée d’un cancer de l’estomac à l’âge de cinquante-neuf ans.

			Quelques jours plus tard, les émotions remises en place, Patrick s’est entretenu avec moi et a accepté de m’en dire davantage au sujet de ce texte qui l’avait profondément ébranlé.

			« C’est elle qui m’a offert d’écrire un texte pour le livre et je ne savais absolument pas de quoi elle allait parler. Ç’a été une surprise. J’ai eu beaucoup de peine, j’ai évidemment versé des larmes parce que ce qu’elle a écrit est venu me chercher. Dans ce texte, elle parlait de ma première femme et ça m’a ressassé des souvenirs qui ne sont pas toujours joyeux. J’ai été jeune, j’ai fait des erreurs, et puis voilà…

			— Ma fille est venue me toucher à la bonne place avec ce texte, a-t-il ajouté, et avec cette belle histoire de plante, offerte aux funérailles de sa mère et qu’elle a conservée. Une plante qui en a arraché, qui a failli mourir, mais qui a repris vie. Elle écrit très bien, ma fille. Je lui ai dit que c’était un très beau texte et que ça m’avait beaucoup touché. »

			

			
				
					
				

			

			Une tragédie effroyable 

			En tant d’années de métier, on est appelé à faire toutes sortes d’entrevues. Certaines sont amusantes, captivantes, voire malaisantes ; d’autres sont carrément très émouvantes. Pour un site Internet, j’ai été appelé en 2019 à rencontrer Nathalie Provost, l’une des survivantes de l’effroyable tuerie du 6 décembre 1989 à la Polytechnique. Quatorze victimes, toutes des femmes, une tragédie innommable. Nathalie Provost avait vingt-trois ans au moment du drame. Sa vie a basculé. Elle a été blessée, a passé plusieurs jours à l’hôpital et a rapidement entrepris de militer pour le contrôle des armes à feu.

			J’ai été profondément secoué par son témoignage, par ce qu’elle avait vécu, sa résilience et sa détermination. Elle est devenue ingénieure, puis a terminé sa maîtrise en génie industriel en 1994. Depuis le 28 avril 2025, elle a été élue députée dans la circonscription de Châteauguay—Les Jardins-de-Napierville et nommée secrétaire d’État à la Nature par Mark Carney.

			Si elle a accepté de m’accorder une entrevue, c’était avant tout pour parler de la lutte qu’elle mène. « En ce moment, si je suis avec toi, m’a-t-elle dit, c’est parce que je suis engagée dans le contrôle des armes à feu. Je sais que mon témoignage rend crédible mon combat et je sais pourquoi le devoir de mémoire est important. Dans mon cas, mon devoir de mémoire est relié au fait que j’espère qu’on va faire évoluer nos lois en matière de contrôle des armes à feu, et je vois le moment où je vais me taire. »

			Plus tard, lors de cette rencontre, elle m’a livré ce message inspirant que je n’ai jamais oublié :

			« Mon identité n’est pas bâtie sur le fait d’être victime. Mon identité, elle s’est construite à être mère, à m’occuper de ma famille, à voir mes amis, à faire mon travail. C’est prioritaire. Je n’ai pas besoin d’être reconnue publiquement pour les événements de la Polytechnique pour être une femme heureuse. Ça me libère d’en parler, ça me fait avancer et je pense que je peux contribuer. Je suis une parmi des millions d’histoires de femmes qui se relèvent d’une épreuve. Et de me voir debout et engagée, c’est dire à la mère monoparentale qui a le cancer du sein et qui ne voit pas le bout qu’elle va être capable, qu’elle va trouver le chemin et ne doit pas lâcher. 

			

			— La vie est faite d’affaires qu’on ne comprend pas et qui sont très difficiles à accepter, a-t-elle ajouté. Moi, je dis toujours qu’il y a des fleurs qui poussent dans la boue, à travers des affaires épouvantables. Il y a des choses qui nous arrivent qui ne nous seraient pas arrivées, il y a des rencontres qu’on fait qu’on n’aurait pas faites. Il y a des moments merveilleux à travers l’horreur. »

			
				
					
				

			

			Des conséquences pour les proches 

			J’ai connu Guillaume Lemay-Thivierge enfant, alors que j’étais une jeune journaliste. La première fois que je l’ai rencontré dans le cadre d’une entrevue, c’était pour le magazine Le Lundi. Avec son frère Vincent, nous avions alors procédé à une séance photo avec feu Gérard Vermette, qui personnifiait le père Noël.

			J’ai toujours éprouvé une affection particulière pour Guillaume, pour sa personnalité spontanée, chaleureuse et authentique. La vie lui a fait traverser bien des hauts et des bas, mais personne ne peut lui reprocher de ne pas être demeuré fidèle à lui-même.

			Lorsque la tempête médiatique a éclaté et qu’il a été annulé par une partie du milieu, je suis restée en contact avec lui. Il m’arrivait de l’appeler de temps à autre pour lui dire : « Guillaume, sors de ta tanière. Bien des gens t’aiment encore. Tu fais partie de nos vies depuis tellement longtemps. »

			

			Il m’avait promis que lorsqu’il serait prêt à accorder une entrevue, je serais celle qui l’interviewerait. « Quand je serai prêt à faire mon retour, c’est sûr que je t’en parlerai, m’avait-il assuré. On fera une entrevue ensemble. »

			Il a tenu parole. Même si tout ce processus a été parsemé d’embûches – retards, hésitations, etc. –, grâce à Annexe Communications et à la précieuse collaboration de Sylvie Bourgeault, directrice des publications pour le groupe TVA Publications, l’entrevue a finalement eu lieu et elle fut exceptionnelle.

			Loin de moi l’idée de revenir sur ce qu’il a fait ou non. Cependant, le fait de comprendre ce qu’il avait traversé, ce qu’il avait ressenti et la façon dont il avait vécu ce drame de l’intérieur m’a touchée. J’ai mesuré l’intensité de la tempête et pressenti à quel point tout cela aurait pu le briser. Comme il le disait si bien, ce sont ses enfants qui lui ont sauvé la vie.

			J’ai aussi été touchée de constater à quel point ses proches avaient été propulsés dans l’œil du cyclone : l’impact sur sa conjointe, Émily Bégin, ses enfants, sa famille, ses amis, son entourage. On oublie trop souvent combien ce genre d’épreuve peut s’avérer difficile pour les proches, qui n’ont pourtant rien à voir avec la situation.

			Derrière chaque tempête médiatique, l’impact familial est immense.

		


		
			

			Beaucoup d’émotions

			
				
					
				

			

			Un lien fort avec Luce Dufault 

			Parfois, il y a des moments magiques qui surviennent de manière inattendue ou parce qu’on les provoque un peu. Des instants qui s’inscrivent en nous et deviennent des souvenirs que l’on garde toute une vie. La chanteuse Luce Dufault fait partie de ces précieux souvenirs à mes yeux.

			Je me souviens d’avoir assuré la couverture de La légende de Jimmy, la comédie musicale de Luc Plamondon et Michel Berger, en 1992. Luce faisait partie de la distribution, tout comme Bruno Pelletier, Nanette Workman et Yves Jacques. Pour plusieurs, dont moi, cette chanteuse à la voix puissante avait été une formidable révélation. L’année suivante, elle a défendu le rôle de Marie-Jeanne dans Starmania, un personnage qu’elle a incarné sur scène pendant deux ans à Paris.

			Je suivais de près son parcours, et comme bien d’autres, j’espérais qu’elle nous présenterait un jour un premier album. Dans ce milieu, comme dans tant d’autres d’ailleurs, les choses déboulent parfois parce que quelqu’un connaît quelqu’un…

			Un jour, j’ai appris que Luce préparait effectivement un premier album et que Lise Richard, active depuis longtemps dans le milieu culturel et que je côtoyais à l’occasion, en assurait la production. Une idée m’est alors passée par la tête : et si je lui envoyais un texte que j’avais écrit quelques mois plus tôt ? Qui sait, peut-être pourrait-il devenir une chanson pour Luce ?

			Je l’ai appelée. Elle m’a simplement dit de lui envoyer le texte. Une bouteille venait d’être lancée à la mer.

			

			Je n’en ai pas entendu parler pendant une semaine ou deux. Puis, Lise m’a téléphoné pour me dire que Luce l’avait lu et qu’il ne manquait plus qu’une musique. Sachant que le chanteur et compositeur Dan Bigras travaillait justement avec elle sur cet album, je lui ai suggéré :

			« Pourquoi ne demandes-tu pas à Dan ?

			— Dan a déjà composé plusieurs musiques pour l’album de Luce, m’a-t-elle répondu. (Il en signera finalement cinq sur les onze chansons.) Il faudrait trouver quelqu’un d’autre.

			J’ai alors décidé de me tourner vers Daniel Lavoie, avec qui j’avais déjà réalisé quelques entrevues et que j’appréciais beaucoup. Daniel a composé la musique de ce qui est devenu la chanson Laissez-nous la chance.

			Le disque a vu le jour en mars 1996 et a connu un grand succès, porté notamment par la chanson Soirs de scotch. Plus de 180 000 exemplaires ont été vendus. C’était évidemment une immense fierté pour moi que ma chanson y figure, mais jamais je n’aurais pu imaginer qu’elle allait me faire vivre un autre moment, encore plus mémorable et personnel.

			Le 2 août 1998 est la date que ma compagne Louise et moi avons choisie pour nous marier. Ce devait être un beau mariage, une vraie fête, et nous avions décidé d’un commun accord de ne pas nous offrir de cadeau. Sauf que…

			Sans en parler à ma conjointe, j’ai contacté Luce et lui ai demandé si elle accepterait de venir chanter Laissez-nous la chance au cours de la réception. Elle habitait à une dizaine de minutes de l’endroit où avait lieu le mariage. Elle était libre ce samedi-là, alors l’affaire a été conclue !

			

			En toute discrétion, elle est arrivée sur place accompagnée de deux musiciens. À la fin du repas, je me suis levé et j’ai annoncé que j’avais une surprise pour Louise – en fait, pour tout le monde. 

			Les invités ont laissé échapper un long « Oh… » et Louise m’a regardé, curieuse d’en savoir plus.

			Je l’ai alors présentée. Luce s’est avancée avec ses musiciens et a interprété la chanson, qui figurait à ce moment-là en tête de plusieurs palmarès de stations de radio.

			Les larmes ont coulé à flots. Et pendant une transition musicale, Luce nous a demandé en riant d’arrêter de pleurer parce qu’elle n’allait pas réussir à se retenir, elle non plus.

			Grâce à son immense talent et à sa grande générosité, cette chanson m’a permis de vivre un autre moment magique en cette journée déjà si importante.

			
				
					
				

			

			Janette : on l’aime tellement ! 

			Janette n’a qu’un prénom. Mentionner son patronyme n’est pas nécessaire.

			J’ai eu la chance de la rencontrer à plusieurs reprises. J’ai même eu le privilège de réaliser une entrevue avec elle dans le cadre de son centième anniversaire. Chaque fois, je dois me retenir de lui dire à quel point je l’aime. Je sais qu’elle le sait : depuis le temps que je lui dis…

			Je fais partie de cette génération de filles dont les mères ne nous préparaient pas à la vie. On ne nous parlait pas d’anatomie ni du fonctionnement de notre corps. J’ai tout appris grâce à Janette qui avait écrit un pamphlet, distribué dans les écoles, et dans lequel ses filles la questionnaient sur tous ces sujets. 

			

			Ma grande sœur Lise, qui avait cinq ans de plus que moi, l’avait reçu. C’est en tombant par hasard sur cette brochure que j’ai littéralement fait mon éducation.

			Alors depuis toujours, chaque fois que je vois Janette, je ne peux m’empêcher de lui dire, avec une grande affection : « C’est vous qui m’avez appris la vie… »

			On a souvent rappelé, à juste titre, l’apport de Janette à notre société. Ce qu’elle a fait est inestimable. Elle a contribué à l’émancipation des femmes et à l’évolution des mentalités, sans compter le nombre de tabous qu’elle a brisés.

			Donc pour celle qui m’a tout appris de la vie, je conserverai toujours une tendresse infinie…

			
				
					
				

			

			21 spectacles en 6 jours ! 

			Yvon Deschamps a connu une carrière formidable sur scène, à la télévision, sur disque et au cinéma, et bien sûr à titre d’auteur grâce aux nombreux monologues qu’il a écrits. C’est lors du spectacle L’Osstidcho, présenté au Théâtre de Quat’Sous aux côtés de Robert Charlebois, Louise Forestier et Mouffe, qu’il a livré pour la première fois le monologue Les unions, qu’ossa donne ?

			À compter de 1969, il s’est produit seul sur scène et a connu un succès phénoménal. Il m’a confié que sa santé en avait payé le prix tant le rythme des représentations était devenu excessif.

			

			« À un moment donné, j’ai donné vingt et un shows en six jours, raconte-t-il. Des spectacles de deux heures au Patriote, sur la rue Sainte-Catherine. Ça faisait déjà deux mois qu’on jouait deux fois par jour, six jours par semaine. On était en 1969, c’est Guy Latraverse qui m’avait booké ces spectacles au Patriote. J’aurais pu mourir ! J’en ai fait quatre un vendredi, et le lendemain, j’étais couché par terre en coulisses. Jacques Perron, l’un de mes musiciens, me brassait en me disant qu’il fallait commencer le spectacle. Je ne savais plus où j’en étais.

			— Ce samedi-là, a-t-il ajouté, je suis entré en scène à quatorze heures trente. J’ai fait deux spectacles au Théâtre du Canada, à l’Expo, puis deux autres au Patriote, dont le dernier à vingt-trois heures. Mais comme il y avait encore environ mille personnes qui attendaient dehors, Guy a décidé que j’allais faire un autre show, un cinquième, à une heure et demie du matin ! Je dormais un peu entre les spectacles, et honnêtement, c’était difficile de dire non. C’était la première fois que, seul en scène, je remplissais des salles. »

			
				
					
				

			

			Des confidences inédites 

			J’en étais à ma troisième entrevue en carrière lorsque je suis allée à la rencontre de Renée Martel à sa maison de disques, à Verdun. Elle était en pleine campagne de promotion puisqu’elle venait de lancer un nouvel album. C’était notre première rencontre.

			J’ignore pourquoi, mais Renée et moi avons rapidement développé une intimité inattendue. C’est l’un des privilèges de ce métier : se retrouver face à des gens que l’on ne connaît pas et explorer ensemble des zones où même leurs proches n’oseraient pas aller. C’est franchement particulier.

			

			Avec Renée, tout s’est déroulé naturellement. Les sujets se sont enchaînés et nous en sommes rapidement venues à parler de son alcoolisme, de la thérapie qu’elle avait suivie, de sa nouvelle vie et de sa sobriété. Bref, elle m’a confié ce qu’elle avait traversé et m’a fait part des défis qui s’imposaient à elle.

			Le plus incroyable dans cette histoire, c’est que Renée était une amie de Claude J. Charron, mon patron et propriétaire des magazines pour lesquels je travaillais. Entrepreneur exceptionnel, ce grand visionnaire avait lancé à peu près tous les magazines populaires au Québec : Le Lundi, 7 Jours, La Semaine, Dernière Heure, et bien d’autres.

			Jusqu’à ce jour, Renée avait toujours refusé de raconter publiquement son histoire. Elle ne souhaitait pas aborder la question de son alcoolisme. Pour une raison qui m’échappe encore, elle m’a fait confiance. J’ai livré ma troisième entrevue à vie sans me douter de l’importance de son contenu.

			Dès le lendemain, mon téléphone a sonné. La secrétaire de Monsieur Charron m’a annoncé qu’il voulait me rencontrer et m’a fixé tout de go un rendez-vous. En moins de temps qu’il faut pour le dire, je me suis retrouvée dans le bureau de Claude J., qui voulait comprendre d’où sortait cette petite nouvelle ayant réussi à amener Renée Martel à se confier sur un sujet qu’elle refusait systématiquement d’aborder.

			À partir de ce jour, j’ai réalisé une multitude d’entrevues avec Renée. Très souvent, pratiquement à chaque rencontre jusqu’à son décès, je me plaisais à lui rappeler que je lui devais une partie de ma carrière. Parce que sans le vouloir, en m’accordant sa confiance ce jour-là, elle m’avait permis de me démarquer, de créer ma place dans l’entreprise. J’ai toujours honoré cette chance qui m’avait été donnée.

			

			Cette rencontre demeure un moment exceptionnel dans mon parcours, et honnêtement, je suis encore profondément touchée par la confiance que Renée m’avait témoignée.

			
				
					
				

			

			Le meilleur Valjean 

			J’ai connu Robert Marien à Québec, lors du tournage de la série Lance et compte, dans laquelle il incarnait Bob Martin, le capitaine du National. Il avait alors trente ans lorsqu’il a décroché ce rôle marquant, sans se douter un instant qu’au cours des trente années suivantes, il foulerait les plus grandes scènes du monde dans des comédies musicales, principalement dans Les Misérables.

			Robert est devenu le premier acteur-chanteur à interpréter, en français et en anglais, le rôle de Jean Valjean. En 1991, au Théâtre St-Denis, il incarnait ce personnage emblématique dans les deux langues. Au fil de sa carrière, il s’est glissé dans la peau de Valjean à plus de neuf cents reprises, les trois quarts du temps en anglais, à Paris, Londres, New York et Montréal. On l’a également vu dans plusieurs autres productions majeures, notamment Don Juan, Notre-Dame de Paris, La mélodie du bonheur et Jesus Christ Superstar.

			Lorsqu’il a participé à Notre-Dame de Paris dans le rôle de Frollo au Japon – il a atteint le cap des mille représentations de NDP en juin 2025 –, il m’a confié avoir vécu une expérience particulièrement marquante.

			« Avant la première du spectacle, il y a eu une cérémonie shinto. Des prêtres shintoïstes sont venus protéger le théâtre. Je me suis toujours rappelé ce moment où la scène est sacrée. Ça m’a rappelé lorsque mon père chantait dans la chorale à l’église en latin. C’était encore plus mystérieux pour moi qui l’écoutais à sept ans dans le jubé, c’était quelque chose de très grand qui se passait. C’était sacré aussi. »

			

			J’ai eu l’occasion de vivre un moment particulier avec Robert en 1997, à New York. J’étais en vacances avec ma femme, mais j’avais tout de même organisé une rencontre avec Robert, qui jouait alors dans Les Misérables au théâtre Imperial sur Broadway, tout près de Times Square. Un théâtre pouvant accueillir près de 1 500 spectateurs, ouvert depuis 1923.

			Après avoir interprété Jean Valjean pendant six mois à Londres, il était prévu qu’il tienne la vedette durant neuf mois dans la production new-yorkaise. J’ai réalisé une entrevue, pris des photos avec Robert pour Échos Vedettes, puis le soir même, nous avons assisté au spectacle. Nous étions assis au centre de la dixième rangée. Quelle chance !

			Robert était tout simplement impérial et extraordinaire dans le rôle de Jean Valjean. Quand il chantait Bring Him Home, entre autres, il était à la fois époustouflant et émouvant. Ma conjointe, qui voyait Les Misérables pour la première fois, était emballée, bouleversée et en larmes. Comme moi, elle trouvait Robert Marien criant de vérité. Quand le personnage de Jean Valjean est mort, ce fut un véritable torrent de larmes dans toute la salle.

			Robert nous avait invités à aller le saluer dans sa loge après la représentation, ce que nous avons fait. À l’arrière-scène, tout était exigu, ancien ; on voyait immédiatement que le théâtre avait du vécu.

			Soudain, nous sommes arrivés devant la loge de Robert. La porte était ouverte. Il portait encore le maquillage de Jean Valjean en fin de vie. Ma Louise a éclaté de nouveau en sanglots. Nous étions tous les deux profondément émus de le voir ainsi. Un moment inoubliable avec le meilleur des Jean Valjean.

			

			
				
					
				

			

			Un être inoubliable 

			Paul Houde m’a toujours épaté par l’étendue de sa culture et la somme impressionnante de connaissances qu’il avait emmagasinées au cours de sa vie sur une multitude de sujets. Doté d’une mémoire phénoménale, il suffisait de l’interroger sur les débuts de Patrick Roy avec le Canadien ou de lui demander de raconter une anecdote survenue durant le tournage des Boys pour qu’il se lance avec enthousiasme dans un récit foisonnant de détails.

			En octobre 2023, j’avais rendez-vous avec lui un matin dans un studio photo pour une entrevue. Paul était en ondes ce jour-là à la station BPM Sports, et dès son arrivée, le photographe Bruno et moi avons constaté qu’il semblait très fatigué. Pendant la séance photo, il s’est animé, a enchaîné les poses, puis est venu le moment de notre entretien.

			Le prétexte de cette rencontre était la sortie prochaine du livre Paul dans tous ses états, un dérivé de la série télévisée du même titre, réalisée avec l’historien Francis Primeau. Paul se montrait volubile lorsqu’il racontait son passage à Dallas, sur les lieux de l’assassinat de John F. Kennedy, expliquant où se trouvait Lee Harvey Oswald au moment des coups de feu.

			À quelques reprises durant l’entrevue, Bruno et moi avons remarqué qu’entre deux questions, Paul fermait les yeux et semblait presque somnoler. Je me suis alors dit qu’il avait sans doute passé une mauvaise nuit et qu’il avait hâte de rentrer se reposer.

			Lorsque j’ai abordé le sujet de la radio, il m’a avoué trouver difficile de se lever aussi tôt pour être en ondes et d’assumer le rôle de morning man. Il reconnaissait même qu’il lui arrivait souvent de repousser son réveil d’une dizaine de minutes. En conclusion, Paul m’a confié attendre avec impatience la prochaine éclipse, prévue le 8 avril 2024, et qu’il projetait de se rendre au Texas pour admirer le phénomène, comme il l’avait fait tant de fois dans sa vie.

			

			À peine quelques jours après notre rencontre, Paul a annoncé qu’il quittait son poste d’animateur du matin à la radio, suivant les recommandations de son médecin. On connaît la triste suite : opéré au cerveau en février 2024, il nous a quittés le 2 mars, à seulement soixante-neuf ans. Son départ a laissé un grand vide.

			
				
					
				

			

			Le réconfortant Rémy 

			C’est en janvier 2004 que devait prendre l’affiche la nouvelle série télé Les Bougon, c’est aussi ça la vie. Le visionnement de presse a eu lieu le 17 décembre 2003, à Radio-Canada. Tout le monde avait hâte de découvrir cette nouveauté signée François Avard et Jean-François Mercier.

			Quelques minutes avant la projection du premier épisode, mon téléphone a vibré. J’ai vu que c’était ma sœur Louise qui tentait de me joindre. Je me suis éclipsé pour prendre l’appel. Elle m’a annoncé qu’une préposée du CHSLD où résidait notre père, le comédien et auteur Pierre Daignault, lui a appris qu’il est décédé durant son sommeil au cours de la nuit.

			Ce fut le choc, la tristesse. Mille choses me passaient en tête. Je lui ai dit où je me trouvais, lui ai demandé si elle avait besoin de moi, si elle souhaitait que je la rejoigne. Elle m’a répondu que ce n’était pas nécessaire, qu’elle s’occupait de tout.

			The show must go on. J’ai décidé de rester à Radio-Canada, même si honnêtement, ma tête n’y était pas. J’avais tout de même un travail à faire, des entrevues à réaliser après la présentation des épisodes.

			

			La première personne que l’on m’a amenée fut Rémy Girard. Ce n’était évidemment pas notre première rencontre. J’ai toujours apprécié nos échanges. Lorsqu’il m’a demandé comment j’allais, je lui ai raconté ce qui venait de se produire. Rémy s’est montré immédiatement réconfortant, ce qui m’a fait un bien immense. Il m’a offert ses sympathies et m’a demandé si je préférais reporter l’entrevue à un autre moment.

			Au contraire, je savais que ça me ferait du bien de l’écouter me parler de son personnage, du plaisir qu’il avait eu à l’interpréter, de changer de sujet, tout simplement. C’est exactement ce qui s’est passé.

			Par sa nature, son empathie et l’attention qu’il m’a accordée à ce moment précis, Rémy a su me réconforter. Évidemment, c’est un geste que je n’oublierai jamais.

		


		
			

			Des stars accessibles

			
				
					
				

			

			Grand et charmant 

			Mon premier contact avec Charles Aznavour a eu lieu en 1995, alors que j’étais recherchiste de l’émission Star Plus, animée par Patricia Paquin et diffusée à TVA. Notre petite équipe avait été invitée à se rendre à New York afin d’assister à son spectacle au Carnegie Hall et de réaliser une entrevue avec lui au cours de la journée.

			L’événement était important pour le chanteur puisque c’était la première fois qu’il remettait les pieds sur cette scène mythique où il s’était produit une seule et unique fois, en 1963. Trente-deux ans plus tard, à l’âge de soixante-et-onze ans, il était de retour et l’événement valait assurément d’être célébré.

			Monsieur Aznavour était charmant, affable et il acceptait sans sourciller de se prêter à nos demandes. La rencontre avec Patricia s’est déroulée en après-midi, à l’hôtel où nous logions tous. Le chanteur s’est montré sympathique, généreux et amusant, et Patricia a réalisé une excellente entrevue. Par la suite, il a même accepté d’aller marcher à l’extérieur avec elle afin que notre caméraman puisse tourner des images pour notre reportage.

			Le soir venu, nous avons découvert avec surprise que nous avions des sièges réservés à la première rangée du Carnegie Hall, à droite de la scène. C’était impressionnant de se retrouver dans cette salle où le tout premier spectacle avait eu lieu le 5 mai 1891 et où s’étaient produits quantité de grands noms : George Gershwin, Benny Goodman, Billie Holiday, Maria Callas, Édith Piaf, Jacques Brel, le pianiste montréalais Oscar Peterson, Judy Garland, Bob Dylan, les Beatles, les Rolling Stones, Pink Floyd, David Bowie et Frank Sinatra, pour ne nommer que ceux-là.

			

			Cette salle de spectacle avait du vécu. Être là relevait d’un véritable privilège. Je savourais pleinement le moment.

			Dans mon souvenir, Charles Aznavour a été impérial et sa voix solide. Il a offert au public des chansons en français et en anglais. Les titres She, Yesterday When I Was Young, Sa jeunesse, La Mamma, La bohème ainsi que son interprétation d’Ave Maria ont été particulièrement chaudement applaudis. Il affichait une belle forme et les critiques publiées par la suite dans les journaux new-yorkais ont été en général positives. On a notamment souligné que les spectateurs avaient pu voir un artiste au sommet de son art et que sa présence scénique était impressionnante.

			À la fin du spectacle, surprise : un membre de l’équipe de Monsieur Aznavour nous a invités à nous joindre à lui pour terminer la soirée en beauté au chic restaurant italien Barolo. Nous étions tous réunis autour d’une grande table et, entouré de ses proches, Aznavour était visiblement heureux. Il est revenu sur le spectacle qu’il venait de présenter et a livré ici et là quelques anecdotes. Un moment privilégié.

			J’ai revu le chanteur, cette fois pour une entrevue, à l’époque où j’étais chroniqueur culturel à l’émission Salut Bonjour Week-end. C’était le samedi 9 octobre 2010. Sitôt l’émission terminée, j’ai pris la route avec un caméraman en direction de Montréal pour aller rencontrer Charles Aznavour, qui était de passage dans la métropole à l’occasion de la première de la comédie musicale Je m’voyais déjà, prévue pour le 13 octobre. Sa fille Katia était à l’origine de ce projet, présenté au théâtre Olympia. Judith Bérard, Frédérick De Grandpré et Martin Rouette faisaient notamment partie de la distribution.

			C’est au restaurant Steak Frites, situé sur la rue St-Denis à Montréal, que le rendez-vous avait été fixé. C’était la première fois que j’avais l’occasion de l’interviewer et j’ai pris soin de lui rappeler que nous nous étions rencontrés à New York, quinze ans plus tôt.

			

			Le lien s’est aussitôt établi. Il se souvenait très bien de cette journée, de la jeune animatrice qui l’avait interviewé. C’est avec passion qu’il m’a reparlé de ce spectacle qu’il avait présenté au Carnegie Hall. Le chanteur était alors âgé de quatre-vingt-six ans lorsque je l’ai rencontré et il était en verve. Il était beau à voir.

			Cette entrevue avec Charles Aznavour s’est déroulée comme s’il retrouvait un vieil ami. L’atmosphère était sympathique et chaleureuse. Lorsque je lui ai dit, vers la fin de l’entrevue, que finalement la vie était bonne pour lui, il s’est mis à me parler de son quotidien et m’a confié, à mon grand étonnement, qu’il faisait désormais chambre à part parce que sa femme trouvait qu’il ronflait trop ! Disons que ce n’est pas tout à fait le genre de révélation à laquelle on s’attend quand on a un monument comme Aznavour devant soi. Cette rencontre s’est terminée par de beaux éclats de rire.

			
				
					
				

			

			Michèle Richard démaquillée 

			La première fois que j’ai rencontré Michèle Richard, c’était à sa maison de Saint-Sauveur. J’étais alors au tout début de ma carrière de journaliste, faisant mes premières armes dans le métier. À l’époque, je tenais une chronique intitulée 24 heures avec, publiée dans le défunt Magazine des vedettes.

			Le concept était simple : je passais une journée avec une personnalité dans l’intimité de sa vie quotidienne, accompagnée d’un photographe. Nous avions pour mandat de photographier l’artiste à différents moments de la journée – au maquillage, en tournage, lors d’une répétition, au lunch, etc. C’était une façon de capturer l’artiste dans sa routine, derrière les projecteurs, et de le présenter dans son intimité. Souvent, la journée débutait ou se terminait à leur résidence.

			

			Ce matin-là, je suis arrivée chez Michèle accompagnée du photographe Pierre Dionne. Tôt le matin, j’ai sonné et la porte s’est ouverte sur une femme en jaquette de nuit, sans maquillage. Il m’a fallu quelques secondes pour comprendre que c’était bel et bien Michèle que j’avais devant moi. J’avais vingt ans et je ne l’avais vue jusque-là qu’à la télévision, à l’époque des maquillages trop lourds et de l’abondance de paillettes. À ma grande surprise, je me retrouvais face à une femme au naturel.

			Cette rencontre m’avait d’entrée de jeu permis de faire une distinction entre le personnage public et la personne dans sa vie privée. Derrière Michèle Richard, la star et l’artiste glamour, se trouvait une femme d’un grand naturel.

			Au fil des ans, à force de croiser Michèle et d’échanger avec elle, j’ai fini par apprécier encore davantage nos rencontres. J’ai appris à respecter la personne qu’elle est : une amoureuse de la nature, des animaux et de la vie dans sa plus simple expression.

			Lors de nos rencontres, il y a eu différents échanges personnels. Elle m’a même déjà tiré au tarot ! Michèle était capable des plus délicates attentions. À de nombreuses reprises, elle m’a fait parvenir une carte de vœux pour Noël.

			Lorsqu’elle a vendu sa maison de Saint-Sauveur, qu’elle avait habitée pendant une vingtaine d’années, Michèle s’est installée dans une petite maison au bord d’un lac, nichée dans les Laurentides. La première fois que j’y suis allée, elle m’a accueillie avec ces mots : « Michèle, tu es la première journaliste à entrer ici et il n’y en aura pas d’autres. »

			

			Avec le temps, d’autres journalistes ont sûrement été reçus chez elle. Je l’ignore, mais si c’est le cas, je présume qu’ils se comptent sur les doigts d’une main.

			
				
					
				

			

			L’unique Jean-Pierre 

			Être invité chez Jean-Pierre Ferland à Saint-Norbert, dans la région de Lanaudière, pour réaliser une entrevue a toujours été une grande source de plaisir. Chaque fois que je m’y suis rendu, il m’a accueilli avec une joie sincère. Bien sûr, comme tant d’autres artistes, il se prêtait au jeu des entrevues et des séances photo pour promouvoir un spectacle, un événement ou un album, mais lui, ça lui plaisait. Contrairement à d’autres que je ne nommerai pas ici, qui avaient surtout hâte que le « supplice » prenne fin…

			La première fois que je suis allé chez lui, c’était pour une séance d’écoute de son album Écoute pas ça, paru en 1995. Un grand moment.

			Saut en avant. Nous sommes en 2017. Jean-Pierre m’avait donné rendez-vous chez lui à dix heures à l’occasion d’un reportage pour un magazine. Ce matin-là, j’étais un peu à la course. J’avais mal calculé mon temps : me rendre jusqu’à Saint-Norbert représentait quand même un peu plus d’une heure de route. Je n’avais pas eu le temps de manger quoi que ce soit ; j’avais simplement avalé un café avant de partir. Malgré tout, je suis arrivé à l’heure convenue chez le chanteur et auteur-compositeur.

			Il m’a accueilli chaleureusement, m’a fait entrer, puis en passant par la cuisine, s’est retourné vers moi et m’a lancé : « Prendrais-tu un gin tonic ? »

			

			Comment refuser ? Voilà qui me ferait un déjeuner qui sortait franchement de l’ordinaire !

			Nous sommes passés au salon. J’ai allumé mon enregistreur numérique et la discussion a commencé. Avec Jean-Pierre, alors âgé de quatre-vingt-trois ans, j’ai toujours eu l’impression de retrouver un grand frère, voire une figure paternelle. On échangeait, on riait. Il se levait pour me faire écouter des chansons, puis revenait s’asseoir et on poursuivait la conversation. Il était bavard et le temps n’avait plus vraiment d’importance.

			Jean-Pierre était en verve. Il me parlait en bien d’un tel, s’interrompait au milieu d’une histoire pour me raconter une anecdote suivie d’un moment amusant, puis l’instant d’après, me confiait toute la peine qu’il avait ressentie à la suite du décès récent de son frère Jacques. Par moments, c’était très émouvant, mais aussi très divertissant.

			Après plus d’une heure de discussion, je lui ai demandé s’il était prêt à faire les photos. Et comment ! Il faisait beau, il était en forme, et il a insisté pour me faire visiter son domaine en long et en large.

			À un endroit, il voulait que je le photographie assis près de son palmier nain, auquel il tenait beaucoup. Un peu plus loin, dans le jardin, il s’est même mis à genoux pour cueillir une tomate, le temps d’une photo. Honnêtement, je le trouvais plus que volontaire et en grande forme pour son âge. Il m’a ensuite entraîné vers son étang, puis vers la petite maisonnette située sur le terrain.

			À l’intérieur, j’ai découvert un appareil de musculation. Sans que je lui demande, Jean-Pierre a pris place sur le banc et a fait quelques exercices pendant que je le photographiais. Il m’étonnait par sa vitalité, mais aussi par sa volonté de me permettre de prendre des photos variées.

			

			En août 2020, je suis retourné chez Jean-Pierre, encore une fois pour une entrevue et des photos. Même plaisir. Cette fois-là, sa conjointe, Julie Anne Saumur, était présente et a accepté de poser avec lui. Ils étaient beaux à voir. Jean-Pierre affichait un air fier aux côtés de sa compagne et elle lui témoignait beaucoup d’affection.

			Je me souviens qu’il m’avait dit ce jour-là à quel point il avait trouvé l’hiver 2020 difficile en raison de la pandémie. « J’ai écouté la télévision comme jamais », m’avait-il dit, ajoutant qu’il avait vraiment mené une vie de moine compte tenu des circonstances.

			Quelques mois plus tôt, il avait lancé l’album Partir au vent. Sur ce disque, on retrouvait notamment Rouge, une chanson qu’il avait écrite pour Ginette Reno, Ma chambre, destinée à Céline Dion, et Le monde de Benjamin, composée en l’honneur du fils de Patricia Paquin et de Mathieu Gratton. Tous deux avaient été profondément touchés que Jean-Pierre prenne la plume pour leur fils. Patricia m’avait d’ailleurs raconté avoir capoté en le voyant et en l’entendant interpréter la chanson à l’émission Y a du monde à messe, animée par Christian Bégin.

			Cette rencontre avec Jean-Pierre, à son domaine, aura été la dernière. Il est décédé le 27 avril 2024, quelques mois avant d’atteindre ses quatre-vingt-dix ans.

			Il me manque. Nos discussions sur tout et sur rien, son rire, ces moments passés à trinquer ensemble. J’écoute encore ses albums, ses innombrables chansons, les duos qu’il a faits. Son œuvre est si colossale qu’elle mérite qu’on prenne le temps de l’explorer et qu’on trouve les meilleures façons de la faire découvrir aux plus jeunes, ainsi qu’à tous ceux qui souhaitent s’initier à la culture québécoise.

			

			
				
					
				

			

			Guy, un homme réservé 

			Peu importe la génération à laquelle on appartient, nous connaissons tous Guy Lafleur. Nous avons tous admiré cet athlète d’exception si charismatique sur la glace.

			Pourtant, dans la vie de tous les jours, Monsieur Lafleur était un homme d’une grande réserve. Très posé, d’un calme presque déconcertant. Quand je revois des images de lui sur la patinoire, avec son célèbre toupet au vent, sa fougue et son intensité, je ne peux m’empêcher de constater cette véritable dichotomie. Cet homme si calme au quotidien avait été tout un feu roulant sur la glace.

			Nous avions réalisé une grande entrevue à son restaurant, le Bleu Blanc Rouge Resto-Bar à Rosemère, qu’il avait lancé en grande pompe en 2008.

			Installés dans une salle de conférence, nous avions abordé une période difficile qu’il traversait alors avec l’un de ses fils. C’était une époque où il avait accepté de s’ouvrir sur cette réalité. Entendre le légendaire hockeyeur raconter ce qu’il avait traversé était particulièrement touchant. Le célèbre numéro 10 du Canadien de Montréal avait connu sa part de difficultés dans sa vie privée.

			Ces confidences sont restées gravées dans ma mémoire. Derrière l’icône, la légende, le héros national et l’homme à succès, il y avait un être sensible, impuissant devant certaines épreuves de la vie.

			

			
				
					
				

			

			Appelle donc Gilles Latulippe ! 

			Cette phrase, je l’ai souvent entendue dans les salles de rédaction des journaux et des magazines où j’ai travaillé. Un artiste « grand public » venait de mourir, et en plus, il avait déjà travaillé avec Gilles Latulippe ou l’avait côtoyé ? Il devenait aussitôt l’homme tout désigné pour en parler.

			Gilles Latulippe était sympathique et ne se faisait jamais prier pour accorder une entrevue et dire quelques mots. Que ce soit pour raconter des anecdotes ou rendre hommage à Michel Noël (1993), Denise Proulx (1993), Marcel Gamache (1995), Rose Ouellette (1996), Désiré Aerts, alias l’Oncle Pierre (1997), Jean-Louis Millette (1999), Juliette Huot (2001), Fernand Gignac (2006), Claude Blanchard (2006) ou Jean Guilda (2012), entre autres, il se montrait toujours disponible pour mettre un peu de lumière sur ces camarades de travail.

			Je lui ai parlé à de très nombreuses reprises dans ces circonstances et il était manifeste que ça lui faisait plaisir qu’on fasse appel à lui. Quand je lui téléphonais, il me devançait :

			« J’imagine que tu veux que je te parle d’untel… ? »

			Et il se lançait aussitôt. J’avais à peine le temps de poser quelques questions.

			Ces conversations, malgré le contexte, étaient ponctuées de fous rires. Gilles avait une mémoire incroyable, une foule d’histoires à raconter, et surtout, un profond respect pour ses collègues.

			Lorsque Gilles Latulippe est décédé en septembre 2014, plusieurs se sont sans doute demandé : « Qui va-t-on appeler maintenant quand un artiste dit “populaire” va disparaître ? »

			

			
				
					
				

			

			Une joie de vivre contagieuse 

			Je crois que Julie Bélanger ne réalise pas à quel point sa présence en ondes, sa personnalité et sa joie de vivre sont contagieuses.

			Des gens de tous horizons – des amis, des membres de ma famille – m’ont souvent dit que son sourire, son rire ainsi que son intérêt sincère envers ses interlocuteurs à l’émission Ça finit bien la semaine faisaient un bien fou à voir et à entendre. Aussi, qu’elle devait certainement être une fille « le fun » à rencontrer. Je confirme.

			Les gens sont curieux. On m’a souvent questionné au sujet de plusieurs artistes, me demandant si telle personne était aussi gentille qu’elle en avait l’air à la télévision. Dans le cas de Julie, il est difficile d’avoir plus authentique. Lorsqu’on réalise des entrevues et qu’on se retrouve en tête-à-tête avec des artistes ou des personnalités publiques, on a un plan de match et on sait quels sujets on désire aborder. Bien souvent, ces thèmes sont convenus avec les relationnistes de presse. Il peut s’agir de parler d’une émission, d’un spectacle, d’un album ou d’un projet. 

			Cela dit, on tente toujours d’aller un peu plus loin pour recueillir des propos qui intéresseront les lectrices et les lecteurs. Des fragments de vie, des épreuves traversées, des confidences qui feront en sorte d’inspirer, de rassurer ou d’encourager un large public.

			Faire une entrevue avec Julie, c’est un peu tout ça à la fois. Il y a des rires à profusion, des confidences intéressantes, le plaisir de la voir aussi allumée, joyeuse, et une reconnaissance évidente face à tout ce qu’elle a vécu jusqu’ici. Quand le succès est au rendez-vous, que notre cote de popularité est excellente, disons que la confiance monte d’un cran. Julie me l’avait d’ailleurs révélé un jour, alors qu’elle me confiait comment elle abordait la cinquantaine.

			

			« Je pense que j’ai vraiment gagné en confiance, en mes moyens. C’est l’un des bons côtés de vieillir. Je me laisse vraiment plus aller, je suis moi-même à l’écran maintenant. Je ne joue pas à l’animatrice, j’anime. Je pense que ça me permet aussi d’oser lancer des jokes. J’ai toujours eu ça en dedans de moi, mais je le faisais juste avec les gens en qui j’avais entièrement confiance, mes proches, mes amis.

			— J’ai toujours aimé faire rire, ça fait partie de qui je suis, on est comme ça dans ma famille. Mais de le faire à l’écran, je trouve ça le fun et je me sens appuyée par Jean-Michel. Il est le premier à rire de mes jokes, et après ça, il m’en reparle. Je suis une bonne vivante dans la vie, j’aime rire et j’aime faire rire. Je suis fière quand je réussis à faire rire les gens autour de moi », avait ajouté Julie, qui confie avec une sincérité émouvante se considérer comme une grande privilégiée de la vie.

			Quant à la cinquantaine, elle posait sur cette étape un regard bienveillant, fidèle à sa façon positive d’envisager les choses.

			« Depuis qu’on est jeunes, on nous dit que c’est la jeunesse qui mène, qu’il faut être belle, désirable, et quand le corps commence à flétrir, c’est moins beau. C’est le discours qu’on entend depuis toujours. Je peux comprendre aussi que c’est difficile à certains niveaux, mais il faut prendre conscience que si tu fais les bons choix, que tu fais le travail nécessaire, la cinquantaine peut être très le fun. C’est vraiment comme ça que j’ai décidé de l’aborder. Je veux célébrer ce qu’on gagne en vieillissant plutôt que de pleurer ce qu’on perd », avait-elle dit.

			Alors oui, chaque fois que j’ai l’occasion de rencontrer Julie pour une entrevue, c’est un réel plaisir. En vérité, je n’ai jamais l’impression de mener une entrevue avec elle, mais plutôt d’avoir une discussion enrichissante avec une personne brillante, généreuse et amusante.

		


		
			

			Des moments privilégiés

			
				
					
				

			

			Quand on rencontre son idole 

			Quand j’étais adolescent, à l’instar de centaines de milliers de personnes, mon idole était Guy Lafleur. Je ne l’ai jamais vu jouer lors d’un match au Forum, seulement à la télévision. Je savais déjà à ce moment que je voulais devenir journaliste, mais mon rêve était de me retrouver sur la galerie de presse du Forum à décrire les exploits du numéro 10 ou à écrire des textes sur la grande vedette des Canadiens.

			Le temps a filé. Je n’avais pas eu l’occasion de rencontrer Guy Lafleur une seule fois, mais je suivais sa carrière de près. Au début de 1992, j’ai eu une idée : j’ai proposé au photographe sportif Denis Brodeur, le père du gardien de but Martin Brodeur, de réaliser un livre sur sa carrière. Ça faisait alors près de trente ans qu’il photographiait des joueurs de hockey – du Canadien et des autres équipes de la Ligue nationale de hockey, entre autres – et il aimait l’idée.

			Les Éditions de L’Homme ont accueilli favorablement notre proposition et ont accepté de publier l’ouvrage. Nous nous sommes mis au travail : nous avons déterminé les chapitres, Denis a fouillé dans ses archives et a choisi une foule de photographies, en couleur et en noir et blanc.

			Pour ma part, j’ai rassemblé des notes sur différents joueurs de hockey, de Maurice Richard à Patrick Roy, j’ai consulté de vieux journaux et j’ai réalisé des entrevues avec Denis pour qu’il me raconte les grands pans de sa carrière. En plus des moments inoubliables qu’il avait vécus, j’ai écrit des textes sur les grands du Canadien qu’il avait eu l’occasion de capter sur pellicule.

			

			Je tripais. Je pouvais enfin écrire sur Guy Lafleur.

			Octobre 1993, le lancement du livre 30 ans de photos de hockey a eu lieu à la Brasserie Molson. On m’a demandé une liste d’invités, sur laquelle figuraient principalement des membres de ma famille. Denis Brodeur, pour sa part, avait déjà invité des amis et avait également fourni une liste de personnes, dont évidemment des joueurs de hockey, qu’il souhaitait voir sur place lors de l’événement.

			C’était le grand jour et j’étais excité. Je suis arrivé tôt à la Brasserie Molson. Petit à petit, des grands du Canadien sont arrivés, et pas les moindres ! Maurice Richard, Jean Béliveau, Henri Richard, Patrice Brisebois, Mario Tremblay et Guy Lapointe ont fait leur entrée. J’étais habitué d’être entouré de personnalités du milieu artistique ; j’avais assisté à de nombreux lancements d’albums et à des conférences de presse en leur compagnie. Mais là, c’était différent. D’être là pour souligner la sortie officielle de mon livre avec Denis Brodeur, entouré de joueurs du Tricolore, c’était vraiment très particulier et j’étais heureux.

			Je sais que ça faisait un peu « groupie », mais je m’en foutais : j’ai décidé de faire signer le livre que j’avais entre les mains par différents joueurs. L’ex-numéro 4 du Tricolore s’affairait à apposer sa signature sur l’une de ses photos qui figurait dans notre ouvrage lorsque j’ai aperçu Guy Lafleur, à l’arrière du grand Jean, en train de discuter avec Pierre Bouchard.

			À ce moment-là, j’ai eu l’impression d’avoir à nouveau dix-sept ans, l’année où Guy avait compté plus de cinquante buts en une saison. Jean Béliveau m’a salué, puis il a entrepris une discussion avec Guy et Pierre.

			Moi, je suis resté là, figé, planté comme un piquet, à observer ces deux légendes. Jean s’est aperçu que j’étais encore là. Avec beaucoup d’attention, il a dit à Guy, en me désignant, que c’était moi qui avais écrit le livre.

			

			Guy m’a serré la main. J’étais impressionné et heureux de le rencontrer. Puis, j’ai bafouillé quelque chose d’inintelligible, mais il a compris que j’aimerais qu’il signe mon livre. Ce qu’il s’est empressé de faire. J’étais aux anges.

			Guy aurait pu poursuivre sa route, aller retrouver d’autres amis et d’anciens coéquipiers qui nous entouraient, mais non, il m’a jasé ! Il était curieux et intéressé. Il m’a demandé si je connaissais Denis Brodeur depuis longtemps, pour qui je travaillais et il a fini par me féliciter en me disant que c’était un beau livre que Denis et moi avions fait. Ben voyons donc ! Mon idole s’intéressait à moi, c’était le monde à l’envers.

			
				
					
				

			

			Une absence remarquée 

			Pour faire suite au texte précédent, Denis Brodeur et moi avons finalement « commis » quatre livres ensemble. Le premier, 30 ans de photos de hockey, puis il y a eu Les grands du hockey et Les gardiens de but au hockey. Le rêve de Denis était de rédiger un livre sur son fils, ce que nous avons fait en 2002. Le 24 février de cette année-là, Martin Brodeur avait aidé l’équipe canadienne de hockey à remporter la médaille d’or lors des Jeux olympiques de Salt Lake City.

			Le lancement du livre Martin Brodeur – Le plaisir de jouer a eu lieu le 16 octobre 2002 à la Brasserie Molson. Plusieurs invités étaient présents, mais le principal intéressé, Martin Brodeur, brillait par son absence. Pourtant, l’équipe pour laquelle Martin évoluait, les Devils du New Jersey, avait joué un match le 12 octobre et le suivant avait lieu le 18 octobre, à domicile.

			

			Denis m’a raconté que son fils avait demandé au président et directeur général de l’équipe, Lou Lamoriello, la permission de s’absenter pour se rendre à Montréal, faire un aller-retour et assister au lancement du livre de son père. Ce dernier avait refusé. « C’est pas mal cheap », m’avait dit Denis.

			J’avais de la peine pour lui. Le photographe avait célébré quatre jours plus tôt son soixante-douzième anniversaire et le patron de son fils l’avait empêché de vivre un beau moment avec Martin. Pas fort…

			
				
					
				

			

			Un souper en tête-à-tête avec Roch 

			J’ai souvent eu l’occasion d’interviewer Roch Voisine dans toutes sortes de contextes et pour une multitude d’occasions. Toutefois, il y a une rencontre qui m’a particulièrement marquée.

			Un samedi, je devais me rendre à Saint-Hyacinthe pour assister à son spectacle. Mon mandat consistait à réaliser une entrevue avec l’artiste avant la représentation, puis à interviewer les membres de son équipe en coulisses.

			À cette époque, mes enfants étaient encore jeunes. Quitter la maison un samedi après-midi et ne revenir qu’après l’heure du dodo n’était pas toujours simple. Non seulement je devais organiser l’horaire en conséquence, mais je me sentais aussi souvent tenaillée par une certaine culpabilité parce que je partais travailler alors que, me semblait-il, la plupart des mamans restaient à la maison avec leur progéniture.

			Après avoir visité les coulisses et réalisé les entrevues d’usage, je me suis installée dans un restaurant pour mener une entrevue de fond et partager un repas avec Roch. Nous étions attablés en tête-à-tête lorsqu’à un moment donné, je me suis surprise à penser :

			

			« Heille ! Arrête-toi deux secondes… Est-ce que tu réalises ta chance ? Il y a des centaines de milliers de femmes qui rêveraient d’être à ta place. Et toi, tu es ici, assise en tête-à-tête avec Roch Voisine un samedi soir, à lui poser toutes les questions qui te passent par la tête. »

			Ce petit moment de lucidité m’a fait sourire. C’était l’un de ces instants qui nous font remarquer le privilège que représente notre métier : vivre des moments hors du commun, dans des contextes improbables, avec des gens que plusieurs rêvent d’approcher.

			Quelques années plus tard, l’un des meilleurs amis de mon fils, Frédéric, qu’il connaît depuis la maternelle, est venu à la maison lors d’une journée pédagogique. Au moment du souper, sa mère Nathalie, avec laquelle je n’avais jamais vraiment eu l’occasion d’échanger, est venue chercher son fils après sa journée de travail.

			Me voyant tout endimanchée, car je me préparais à aller travailler, elle m’a demandé : « Veux-tu me dire ce que tu fais dans la vie pour partir au travail à 18 heures ? »

			Je lui ai répondu qu’il y avait une première de Roch Voisine au Casino de Montréal et que c’était moi qui couvrais l’événement.

			Nathalie m’a répliqué : « Quoi ? Roch Voisine ? Mais… c’est mon père qui est son gérant ! »

			Effectivement, maître Charbonneau, aujourd’hui décédé, était alors le gérant de l’artiste. Comme quoi le monde est vraiment petit.

			

			
				
					
				

			

			Au naturel devant le public parisien 

			En février 2025, Guylaine Tanguay, qui présentait régulièrement des spectacles au Québec devant des salles combles, s’est envolée pour Paris, où elle s’est produite durant trois soirs à la salle L’Alhambra. Ce théâtre pouvait accueillir environ six cents spectateurs, soit un peu plus que la Cinquième Salle de la Place des Arts.

			On y annonçait le spectacle The Country Voice, mettant en vedette Guylaine. Il y avait longtemps que la chanteuse ne s’était pas produite dans une aussi petite salle, mais comme elle en était à ses premières prestations en sol parisien et qu’elle n’y était pas connue, il fallait jouer la carte de la modestie.

			Avant ces spectacles, toujours aussi franche et directe, Guylaine confiait qu’elle ne se mettrait pas à « perler » au public. Il n’était pas question qu’elle se dénature. « Ils vont me prendre comme je suis, a-t-elle dit, j’ai confiance que ça va bien se passer. »

			Elle a vu juste. J’ai assisté à ces trois représentations et, en l’espace de quelques chansons, la chanteuse n’a pas tardé à gagner les spectateurs curieux, qui ne demandaient pas mieux que de faire partie intégrante de l’événement. Par-dessus tout, il y a eu un moment pour le moins touchant et impressionnant au cours de ces soirées.

			Guylaine s’est adressée aux spectateurs et leur a raconté qui était le chanteur Patrick Norman. Elle leur a raconté qu’il faisait carrière depuis plus de cinquante ans, qu’il était très populaire au Québec, puis elle a ajouté que tous les Québécois connaissaient son grand succès, Quand on est en amour.

			Guylaine a entrepris de leur faire découvrir la chanson. Elle a interprété le premier couplet, enchaîné avec le refrain, puis elle a tout arrêté pour solliciter les spectateurs à chanter avec elle ce qu’ils venaient d’entendre pour la première fois.

			

			J’ai eu des frissons puisque tous les spectateurs ont entonné : « Ne laisse pas passer la chance d’être aimé. Le cœur devient moins lourd, quand on est en amour… »

			C’était vraiment quelque chose, à 5 500 kilomètres de Montréal, d’entendre ces gens chanter cette portion de la chanson tous en chœur, alors qu’ils ne la connaissaient pas du tout quelques minutes auparavant. La seconde fois, ils chantaient encore plus fort. On se serait cru dans une salle au Québec. L’illusion était parfaite.

			Le troisième et dernier soir où Guylaine a chanté à Paris, le théâtre de l’Alhambra, inauguré en 1866, était bondé. Évidemment, l’effet a été encore plus saisissant lorsque tout le monde a interprété haut et fort, à quatre reprises, le refrain de la chanson de Patrick Normand.

			Quand on vit des moments comme ceux-là, on savoure pleinement la chance de s’être trouvé au bon endroit, au bon moment.

		


		
			

			Confidences

			
				
					
				

			

			Les années passent… 

			Au fil des entrevues avec des personnalités qu’on connaît bien, en se racontant parfois nos vies en fin d’entretien, il arrive qu’on parle des « vraies affaires », c’est-à-dire de comment on va, de l’état de notre santé et du temps qui passe inexorablement.

			Lors d’une entrevue avec Benoît Brière, quelques semaines avant qu’il n’endosse le costume du capitaine Crochet dans la comédie musicale Peter Pan en décembre 2025, je lui ai fait remarquer qu’il ne se ménageait jamais dans tout ce qu’il faisait, entre autres dans la pièce Les 39 marches, présentée avec ses amis et complices Luc Guérin et Martin Drainville. On parle ici de performances théâtrales assez physiques.

			« J’ai le corps fatigué, je suis bien obligé de l’admettre, m’a-t-il dit. Mon corps me le rappelait, même si, dans ma tête, j’avais trente ans. C’est vraiment le tournant de la soixantaine.

			— Ce n’est pas psychologique, ce n’est pas : “Ah, je vieillis !”, je ne suis pas là-dedans, a ajouté l’acteur qui a eu soixante ans en juin 2025.

			— Mais je vais te dire une chose : j’en suis à regretter d’avoir ma chambre au premier étage dans ma maison de campagne. J’aurais pu faire la maison un peu plus grande sur la longueur, comme ça, je n’aurais pas eu de marches à monter », a-t-il conclu en riant.

			Benoît s’est arrêté un instant et a entrepris de me raconter un moment dont il a gardé un souvenir pour le moins douloureux.

			

			« En 1995, je jouais le rôle de Grumio dans La Mégère apprivoisée, présentée au TNM. Le soir de la première, à laquelle assistaient les invités et les médias, je me suis déchiré le ligament croisé antérieur du genou droit pendant que j’étais en scène. J’ai vraiment mangé une volée ! Tout ça pour dire que je portais des bottes shakespeariennes, des bottes de cuir qui montaient jusqu’au genou. Il fallait attacher la botte droite pour que mon orthèse puisse rentrer, qu’elle soit solide et que je puisse continuer à jouer.

			— Quand on a terminé toutes les représentations, a-t-il poursuivi, j’avais sept semaines de vacances et je suis parti sur un nowhere en Europe avec ma blonde. J’ai tellement marché que ç’a été la meilleure physio que je pouvais imaginer, et quand je suis revenu, j’étais guéri. Mais en jouant dans le spectacle Les 39 marches, mon genou a fait une petite torsion un peu de travers et j’ai mal depuis ce temps-là.

			— Je sais que c’est inhérent à la blessure de jadis qui refait un peu surface. Mon médecin m’avait dit que ça arriverait et je ne le croyais pas, mais là, je vis avec ça. Ce n’est pas assez pour que je claudique, mais quand je fais une petite torsion du genou droit… oups ! Je sais que c’est pour le restant de mes jours », m’a-t-il confié.

			
				
					
				

			

			Une période difficile et un mariage 

			Florence K, alias Khoriaty, le nom de famille de son père, est une chanteuse et une femme brillante. J’ai réalisé quelques entrevues avec elle depuis qu’elle a fait ses débuts. L’une d’elles m’a particulièrement marqué, celle que j’ai menée pour un livre publié en 2017, intitulé À la recherche du bonheur – Témoignages de 50 personnalités.

			Il était important pour moi qu’elle participe à ce projet puisque j’avais lu son livre Buena Vida, paru en 2015, dans lequel elle racontait son parcours, ses joies et le bonheur qu’elle vivait avec sa fille Alice. Elle y dévoilait aussi les moments beaucoup plus sombres qu’elle avait traversés quelques années plus tôt : son hospitalisation et la façon dont elle avait sombré dans la dépression, ce qu’elle avait elle-même appelé une descente aux enfers. Comme mon livre portait sur la notion du bonheur chez différentes personnalités et qu’elle avait réussi à surmonter une période pour le moins difficile, elle était une invitée toute désignée pour en parler.

			

			En juillet 2016, dans un studio d’enregistrement, j’avais devant moi une femme superbe et élégante, vêtue d’une robe noire. Son sourire était radieux, elle avait l’air en très grande forme, et comme toujours, elle se montrait très généreuse en entrevue. Elle a accepté sans problème de me raconter comment elle s’était sentie au cours des dernières années.

			Je l’ai écoutée parler et j’ai été vraiment charmé par son intelligence, sa franchise et le regard qu’elle portait sur les événements qu’elle avait vécus. Je réalisais une entrevue avec une femme qui en avait bavé et qui avait repris sa vie en main. Elle savait désormais reconnaître les signes, composer avec l’anxiété et avec les éléments qui pouvaient la déstabiliser, entre autres choses.

			Il est toujours saisissant et touchant de recueillir les confidences d’une personne, en particulier lorsqu’elle a traversé des moments très difficiles dans sa vie. C’est aussi enrichissant de constater que cette personne va bien.

			Florence s’est mise à nu. Elle m’a parlé, avec lucidité et même avec un certain détachement, des épreuves qu’elle avait traversées, comme si elle parlait de quelqu’un d’autre. Il était question de dépression, de psychose et d’anxiété. Elle m’a raconté comment elle s’était reconstruite grâce à la thérapie, le temps que cela lui avait pris et à quel point elle avait frôlé la mort en raison de ce qu’elle qualifiait de « cancer de l’esprit ».

			

			Elle s’est confiée sans ambages, de façon posée. Florence m’a aussi révélé que ses proches avaient peine à la reconnaître, qu’elle n’était plus la Florence que tout le monde connaissait. Elle avait mis sa santé mentale en priorité dans sa vie et savait désormais déceler les moments d’anxiété. Comme elle se connaît bien – ou mieux, devrais-je dire –, elle sait maintenant composer avec ces vagues dérangeantes.

			À un certain moment, Florence m’a aussi raconté qu’après la dépression qui l’avait affligée, elle a pris conscience à quel point la vie est fragile et que rien n’est acquis.

			J’ai pris des photos de Florence. Le plaisir et la complicité instaurés pendant cette entrevue ont perduré. C’était vraiment un beau moment. Ce jour-là, elle ne m’a pas mentionné qu’elle souhaitait retourner aux études ni qu’elle songeait même à mettre son métier de chanteuse de côté. Elle était heureuse, amoureuse, sa fille était adorable. Les choses allaient bien.

			L’année suivante, en mars 2017, elle m’a fait le plaisir d’assister au lancement de mon livre, dans lequel figuraient l’entrevue et les photos que j’avais faites avec elle. Puis, le 31 mai 2018, j’ai assisté au lancement de son album Estrellas, son dernier à ce jour. Quelques mois plus tard, j’ai appris qu’elle allait épouser Ben Riley, son compagnon de longue date, en novembre 2018.

			Puisqu’elle sait que je suis photographe, mais ignore peut-être que je fais aussi des mariages, je lui ai envoyé un message. Bingo ! Elle m’a choisi pour capturer les photos de cette grande journée, à laquelle assistaient plus de trois cents personnes. Un ami photographe, Martin Alarie, m’a secondé et ç’a été une journée extraordinaire. Du gros bonheur, des moments attendrissants et d’autres franchement jouissifs, notamment lorsque Florence et son mari, Ben, sont montés sur scène pour jouer et chanter durant la réception.

			

			Lors de ce mariage, j’ai croisé pour la toute dernière fois l’attachée de presse Francine Chaloult, avec qui j’ai travaillé étroitement pendant plus de trente-cinq ans. Cette femme dynamique, qui avait collaboré avec les plus grands, de Ferland à Céline en passant par Deschamps, Vigneault, Charlebois et bien d’autres, et qui assurait aussi les relations de presse de Florence, nous a quittés en mai 2022. Francine ne donnait pas sa place, elle avait du caractère.

			Elle pouvait se montrer aussi douce et charmante que directive et incisive lorsque quelque chose ne faisait pas son affaire. C’était justement cette personnalité qui lui avait permis de gravir les échelons et de connaître le succès avec son entreprise, Le Bureau de Francine Chaloult.

			Après l’entrevue réalisée avec elle en 2016, vous dire à quel point j’étais emballé d’avoir pris part à cette journée de rêve où je l’ai vue si heureuse ! Elle a décidé par la suite d’entreprendre de longues études dans le but de devenir psychologue, puis elle a donné naissance à un second enfant en février 2021, une petite fille prénommée Charlotte.

			Florence a toujours été une femme tenace et déterminée, ce qui l’a toujours bien servie, autant dans sa vie personnelle que dans sa carrière. Chapeau !

			

			
				
					
				

			

			Pierre Péladeau : comme un livre ouvert 

			J’ai vécu plusieurs moments privilégiés avec Monsieur Pierre Péladeau, un homme que j’aimais et respectais profondément, et pour lequel j’ai eu la chance de travailler alors que je dirigeais le magazine Le Lundi.

			Lorsque Monsieur Péladeau a décidé de vendre 50 % du magazine Le Lundi à Claude J. Charron, qui en avait été le fondateur bien des années plus tôt, nous avions convenu de réaliser un grand dossier « À cœur ouvert » avec ce grand bâtisseur. Pour l’occasion, il devait nous recevoir chez lui, à Sainte-Adèle, dans le cadre d’une première page.

			Je me revois débarquer chez lui avec un photographe, un samedi matin. Pour jauger de l’entrevue à venir, je lui ai demandé :

			« Monsieur Péladeau, nous permettez-vous d’ouvrir les portes de votre intimité, au sens propre comme au figuré ?

			— Fais ce que tu veux, m’a-t-il répondu avec assurance. Tu as carte blanche. »

			Ça, c’était Monsieur Péladeau. Avec lui, jamais de demi-mesures. Il savait dire de vrais oui et de vrais non.

			Je me suis retrouvée dans sa chambre à coucher, à ouvrir des tiroirs (avec lui, évidemment), à l’écouter raconter différentes anecdotes jusque dans sa salle de bain. Il me montrait fièrement sa réserve de shampoings, de savons et de conditionneurs récupérés dans les hôtels où il séjournait.

			Il racontait, comme un enfant fier de son coup :

			

			« Chaque fois que j’arrive dans un hôtel, je range tout dans ma valise, puis j’appelle la réception en disant qu’il n’y a pas de produits… et ils m’en apportent encore ! »

			Évidemment, il n’en avait nul besoin, mais ça l’amusait.

			Nous avons fouillé ses placards, ses albums photo, puis parlé de son épouse, de ses enfants, de ses excès de jadis et de son parcours.

			Ce fut un moment surréaliste, empreint d’une générosité incroyable. Monsieur Péladeau n’était pas du genre à se défiler. C’était un homme entier. Ce jour-là, encore une fois, il a prouvé que lorsqu’il vous ouvrait les portes, il vous accordait sa confiance.

			Le 2 décembre 1997, lorsque j’ai appris qu’il était tombé dans son bureau, victime d’un arrêt cardiaque, et hospitalisé dans un état jugé critique, je souhaitais que mes meilleures pensées l’accompagnent en permanence. J’ai alors décidé d’offrir à ce grand mélomane et amateur de musique classique l’accompagnement le plus significatif qui soit : j’ai glissé un CD de Beethoven dans mon lecteur et je l’ai laissé jouer, sans jamais l’arrêter jusqu’au 26 décembre, jour où son décès a été annoncé. Il est décédé le 24 décembre, à l’âge de soixante-douze ans.

			Monsieur Péladeau a marqué le monde des affaires, mais aussi la vie de bien des gens. Lorsque vous croisiez sa route, vous vous en souveniez toute votre vie. Lorsqu’il vous avait accordé sa confiance, elle vous portait pour la vie.

			Bien des années plus tard, il m’arrive de penser à lui avec une infinie reconnaissance. Encore aujourd’hui, je me sens profondément privilégiée de l’avoir côtoyé.

			

			
				
					
				

			

			La chanson pour Fabienne 

			Quand on se retrouve devant Luc Plamondon, on s’organise pour tirer pleinement profit du temps qui nous est alloué afin de l’écouter se raconter. Un jour, après avoir parlé de ce qui l’occupait, notamment la sortie d’un livre consacré à son œuvre, du succès de Starmania et de Notre-Dame de Paris, il s’est laissé aller aux confidences.

			Il m’a raconté que la chanson L’amour existe encore, qui a été un immense succès pour Céline Dion, avait d’abord été écrite pour Fabienne Thibeault. Sauf que quelqu’un, quelque part, à la compagnie de disques française de Fabienne, a décidé qu’elle ne chanterait pas cette chanson. C’était, a-t-il précisé, l’une des premières chansons dans lesquelles un parolier osait parler du sida, avec ces lignes : Malgré ce mal qui court, et met l’amour à mort.

			Le texte de cette chanson est resté quatre ans dans un tiroir chez Luc avant qu’il ne le propose à Céline. Celle-ci a écouté une maquette interprétée par Richard Cocciante, qui en a composé la musique. La chanteuse n’était pas convaincue, alors elle lui a dit qu’elle aimerait mieux qu’il lui écrive des chansons plus pop puisqu’elle avait déjà interprété beaucoup de ballades depuis le début de sa carrière.

			Luc se souvient de lui avoir dit de la chanter pour voir si elle allait changer d’idée. La rumeur, confirmée depuis, raconte qu’au milieu de la chanson, Céline a levé les yeux vers René et sa mère, qui se trouvaient autour du piano. Tous deux avaient les larmes aux yeux. La décision s’est imposée d’elle-même. La chanson a figuré sur l’album Dion chante Plamondon, paru en novembre 1991.

			Luc m’a aussi confié une autre anecdote, cette fois à propos de la chanson Belle, tirée de Notre-Dame de Paris. Au départ, il l’avait écrite pour qu’elle soit chantée uniquement par Quasimodo. Mais en cours de route, il a eu la brillante idée d’intégrer les voix des personnages Phœbus et Frollo, eux aussi épris d’Esmeralda.

			

			Il en a parlé à Richard Cocciante, qui a alors modifié la musique. Il a ajouté un demi-couplet à la fin afin que la chanson épouse pleinement la forme que Luc avait imaginée.

			On le sait, Belle a été interprétée par Garou, Daniel Lavoie et Patrick Fiori. Elle a connu un succès phénoménal. Lancée en mai 1998, elle précédait de quatre mois la première présentation du spectacle Notre-Dame de Paris au Palais des Congrès de Paris.

			Comme souvent avec les grandes œuvres, ce qui semble aujourd’hui une évidence est né d’un enchaînement d’intuitions, d’audace et d’écoute.

			
				
					
				

			

			De l’entrevue à la thérapie, il n’y a qu’un pas… 

			Impossible de ne pas parler de mes rencontres avec Ginette Reno. Depuis plusieurs années, j’ai la chance de réaliser ses entrevues.

			Ginette… Quelle femme formidable ! Excessive, intense, philosophe, vraie, capable des plus grandes vérités et d’une introspection d’une rare profondeur.

			Chaque rencontre avec elle est un moment privilégié, presque une séance de croissance personnelle. Elle m’apprend toujours quelque chose sur la nature humaine et sur la vie. Elle me fait réfléchir autrement. Elle m’amène ailleurs. Nos conversations me nourrissent, m’élèvent et laissent une trace en moi. À chaque rencontre, j’en ressors enrichie.

			

			Je me souviens d’une entrevue en particulier que j’ai réalisée chez elle. Nous avons eu une discussion magnifique, dense, vraie et authentique. À la fin, Ginette m’a dit :

			« Je te remercie. Tu viens de me sauver 250 piastres de thérapie. »

			Je l’ai pris comme l’un des plus beaux compliments qu’elle pouvait me faire. Parce que c’est aussi ça être en intimité avec une grande personnalité. On oublie la célébrité, on oublie le personnage public.

			Ce qui reste, c’est l’humain : ce que la personne a vécu, ce qu’elle ressent, la manière dont elle a traversé ses épreuves, les leçons qu’elle en retient et ce qu’elle a à transmettre. C’est ce bagage si riche, sensible et précieux qui rend ces rencontres profondément enrichissantes.

			
				
					
				

			

			Quand la créativité se manifeste 

			Pour les auteurs de textes ou de musiques, l’inspiration peut survenir à tout moment. Certains d’entre eux ont déjà raconté qu’une chanson peut être écrite en l’espace d’une heure, alors que pour d’autres, ça peut nécessiter des mois, voire des années de travail.

			Pour sa part, Sylvain Cossette m’avait confié un jour : « Parfois, j’entends des violons, des chansons. Je suis en train de m’endormir et il faut tout de suite que je me lève pour aller chanter ma mélodie en bas, dans le studio, afin de m’en souvenir. 

			Je n’écris pas la musique, je n’ai pas de bagage, je ne suis pas allé à l’université, mais j’ai toujours une guitare à portée de main. »

		


		
			

			Confidences, la suite…

			
				
					
				

			

			Des propos émouvants 

			Dans le cadre de la sortie de Anna et l’enfant-vieillard, un livre particulièrement touchant, Francine Ruel nous avait reçus chez elle en Estrie pour une toute première entrevue. L’actrice et romancière se sentait fin prête à dévoiler que son fils vivait dans la rue. Pour la première fois, elle s’apprêtait à évoquer le drame qu’elle vivait avec Étienne.

			Nous nous sommes installées dans son magnifique jardin, et les confidences ont coulé presque de manière organique, ponctuées de moments d’émotion. Dans ce genre de situation, notre travail se résume généralement à pratiquer l’écoute active : savoir ne pas se montrer trop intrusif et adopter un mode empathique.

			Je me souviens encore de ce moment exceptionnellement émouvant. Francine évoquait l’obligation, en tant que mère, de faire une succession de deuils, de vivre sans attentes. Elle rappelait que l’espoir continuait de l’habiter et concluait sur cette idée si percutante : sa détermination à aimer son fils, malgré lui.

			Sincèrement, j’avais rarement entendu quelque chose de plus troublant et de plus touchant.

			
				
					
				

			

			Plongée au cœur de soi 

			En 2022, après avoir pris un certain recul, Alex Nevsky m’avait accordé une entrevue pour la première page du magazine 7 Jours aux côtés de Vanessa Pilon, avec qui j’avais voyagé au Maroc dans le cadre du Trophée Roses des Sables dont elle était alors la porte-parole.

			

			Encore une fois, recueillir les premières confidences demeure un moment touchant. Alex revenait à la vie publique en nous présentant son plus récent album, un opus instrumental intitulé De la beauté qui portait si bien son nom.

			En tant que personnalité publique, se retrouver dans l’œil du cyclone n’est pas de tout repos. Toutefois, lorsqu’on accepte d’embrasser ce qui est, cela semble avoir du bon. Avec sa compagne et complice, l’auteur-compositeur-interprète avait choisi de ralentir afin de se concentrer sur l’essentiel : sa famille et leur vie à la campagne.

			Lorsque tout s’effondre, on peut profiter du sentiment d’inconfort pour effectuer une plongée au cœur de soi. Cela avait convaincu Alex de l’importance d’apprendre à s’aimer, un défi qui concerne tous les êtres humains. Avoir le courage de grandir, c’est aussi savoir faire preuve de bienveillance envers soi-même.

			Le bonheur ne dépend pas de ce que l’on a ou non, mais de la qualité de notre attention au moment présent. Aller à la racine pour découvrir qui l’on est vraiment. « Lorsque tout s’effondre, on se permet de renaître et d’être soi, racontait Alex bien humblement. Il n’est pas nécessaire de vivre un gros drame pour y arriver, mais je pense qu’il n’y a pas beaucoup de fenêtres qui s’ouvrent dans la vie pour nous permettre de décider d’être honnêtes. Ça prend beaucoup de courage et de lucidité. »

			Ce travail intérieur avait solidifié le couple et lui avait rappelé qu’il s’agissait là d’une invitation à faire fleurir le beau.

			

			Ce fut une rencontre d’une rare profondeur, d’une grande douceur et d’une sincère authenticité. J’en étais ressortie inspirée, portée par le désir d’être un meilleur être humain.

			Nous avons tous nos défis. N’est-ce pas la manière dont nous leur faisons face qui détermine comment ils nous transforment ?

			
				
					
				

			

			Anecdotes de tournages 

			Il y a les histoires que l’on vit comme journalistes, qui font de bonnes anecdotes, et celles que nous racontent des personnalités du showbiz. La comédienne Marilyn Castonguay, que l’on a pu voir dans plusieurs émissions à la télé (Emprises, Bête noire), et au cinéma, notamment dans Ma belle-mère est une sorcière, a marqué les téléspectateurs en interprétant le personnage d’Huguette Delisle dans la série C’est comme ça que je t’aime. Elle m’a raconté un moment particulier qu’elle avait vécu en tournant une scène de cette comédie dramatique.

			« Les gens peuvent penser qu’on a ri en tournant cette série-là et qu’on a eu du fun, mais il y a des moments où il faut se serrer les fesses et rester hyper concentrés. Comme cette scène où on se fait prendre par Josette, jouée par Émilie Bibeau, et où elle veut nous éliminer en nous mettant en feu.

			— Elle a lancé de l’eau sur nous comme si c’était de l’essence, a-t-elle poursuivi. On était trempés et on n’avait pas le temps de changer de costumes. Il fallait que la scène se fasse d’un seul coup, c’était un one shot. On n’avait rien préparé, ou à peine, on n’avait pas fait de répétition et on n’avait tous qu’une seule chance pour faire cette scène. Alors moi, je me suis avancée vers Josette et j’ai fait le geste, avec mon couteau, de lui trancher la gorge. Il fallait évidemment que tout paraisse réaliste.

			

			— Les effets spéciaux avaient été planifiés pour que le faux sang me sploushe dans la face et aussi sur les comédiens debout derrière moi. Imagine : mes vêtements étaient salis, j’en avais dans le visage, dans la bouche, dans les yeux ! Puis, il fallait que je me tourne vers les autres et que je termine ma scène, mais je n’étais pas capable d’ouvrir les yeux tellement ça me piquait. Je ne voyais plus rien. Te dire comment j’étais stressée ! J’étais concentrée comme jamais je ne l’avais été de ma vie, mais j’ai réussi », a raconté Marilyn.

			Les comédiens qui tournent dans des séries quotidiennes ont un horaire très serré à respecter. Il n’y a que rarement, voire jamais, des scènes qui se tournent deux fois.

			« Dans une série comme C’est comme ça que je t’aime, on a un peu plus de temps, mais en cours de journée, il y a des embûches, des petits problèmes qui font en sorte qu’on finit par prendre du retard. Il ne faut pas dépasser le temps alloué pour tourner parce que les heures supplémentaires coûtent cher. Bref, on est parfois un peu coincés et il faut quand même faire les scènes prévues à l’horaire ; on ne peut pas les reporter au lendemain ou à un autre jour. Alors parfois, c’est vraiment stressant », a-t-elle ajouté.

			Une autre scène, tournée cette fois sur la série Emprises, a provoqué une belle montée d’adrénaline chez Marilyn.

			« Dans l’un des épisodes, il fallait que je marche dans la rivière de nuit, c’était un vrai défi. J’avais des bottes de pluie, on m’avait préparé un chemin à suivre avec des plongeurs dans la rivière. Je ne voyais rien et il fallait que j’avance. Je devais en plus jouer des émotions qui n’avaient pas de sens, tout en me demandant si j’allais me faire emporter par le courant. J’aime ça faire ce genre de scènes, je sens vraiment que je fais mon métier à fond. Il faisait froid, j’avais une sinusite, mais plus on me demandait de faire des scènes comme celle-là, plus je tripais ! »

			

			
				
					
				

			

			Une intimité spontanée 

			Parmi les rencontres marquantes, je me dois de citer ma première entrevue réalisée avec Adamo, ce grand chanteur français qui nous avait séduits avec des chansons telles que C’est ma vie, Mes mains sur tes hanches, Inch’Allah et bien d’autres.

			Nous nous étions installés pour discuter paisiblement à l’écart, et après avoir jasé de ses projets professionnels, la discussion avait rapidement pris une tournure intime, personnelle. Je lui avais parlé de ses parents, de son frère… et je constatais qu’il était profondément ému. La perte de son frère remontait à un an ou deux auparavant. De toute évidence, ce départ était encore ressenti de manière douloureuse. Submergé par l’émotion, il s’excusait de pleurer.

			Parfois, sans le vouloir, on ouvre une porte inattendue. Cela me rappelle une autre entrevue que j’avais réalisée avec Michèle Torr. Elle avait évoqué, non sans mal, l’accident de voiture dans lequel sa mère était décédée, voiture que la chanteuse lui avait offerte…

			C’est toujours étrange de rencontrer quelqu’un pour la première fois et d’entrer dans une si grande zone d’intimité. C’est ce qui rend ce métier tellement unique. Il exige compassion et respect. Il faut savoir composer avec la douleur des gens et prendre soin d’eux dans ces moments de grande vulnérabilité.

			
				
					
				

			

			Laisse-moi te raconter… 

			Il y a eu Le Moulin à images, créé par Robert Lepage en 2008 à Québec, puis il y a le moulin à paroles, une expression qui décrit parfaitement Michel Barrette. L’as raconteur, né en 1957, est toujours volubile et enthousiaste lorsqu’il se remémore des souvenirs et diverses expériences vécues au cours de sa vie.

			

			Chaque fois que je réalise une entrevue avec lui, c’est une expérience dont je ne sors jamais indemne ! J’en reviens épuisé, avec les yeux humides parce que j’ai trop ri. J’ai la tête remplie de confidences, d’histoires et d’images. Chaque fois, je n’ai pas l’impression d’avoir travaillé, mais plutôt d’avoir eu droit à des retrouvailles avec un vieux chum qui n’en finit plus de raconter toutes sortes de choses intéressantes.

			Ça dépasse toujours largement le cadre de l’entrevue que je suis appelé à faire avec lui et c’est parfait comme ça. Si l’entrevue est prévue pour durer trente minutes, je peux être certain qu’elle se prolongera d’autant de temps. Je ne m’attends jamais à un autre scénario. C’est un véritable spectacle de l’écouter et de le voir gesticuler.

			Il s’enflamme et me confie des choses off the record. Un jour, il a pris le temps de me montrer quelques trésors de sa vaste collection d’objets de toutes sortes quand j’ai eu le privilège d’être reçu chez lui. Bref, c’est passionnant, et chacune de ces rencontres est un moment magique et précieux.

			Si Michel aime aborder de larges pans de sa vie, lorsqu’il se met à parler de la foule d’objets qu’il a acquis au fil des années, on est tout ouïe. On l’écoute religieusement lorsqu’il explique de quelle façon il a mis la main sur un objet en particulier qui lui est cher. C’est trop bon, trop savoureux pour que je vous le raconte. Je préfère laisser le principal intéressé se confier.

			

			Un objet unique

			« J’ai plusieurs objets auxquels je tiens beaucoup et plusieurs d’entre eux sont reliés à James Dean, comme son certificat de naissance original. Un jour, le directeur de la Fairmount High School, située en Indiana, où l’acteur a obtenu son diplôme en 1949, faisait du ménage dans son bureau en bois. Il a sorti les tiroirs pour nettoyer le meuble et a aperçu un papier qui est tombé à l’arrière, au fond du bureau. Et ce papier était le certificat de naissance d’origine de James Dean !

			Pourquoi n’y avait-il qu’un seul papier et pourquoi fallait-il que ce soit celui-là ? Quelles étaient les chances que ça se produise ? Mystère, mais j’ai maintenant ce certificat en ma possession.

			J’ai beaucoup d’objets très rares, mais le joyau, en raison de l’histoire et de tout le mystère qui entoure Marilyn Monroe et John F. Kennedy, provient justement de Marilyn. Un jour, je regardais une émission américaine intitulée The Missing Proof. À un moment donné, j’ai mis l’émission sur pause et j’ai demandé à ma blonde de venir voir ça.

			Quand Marilyn Monroe est morte le 4 août 1962, le chef de police de Los Angeles, William H. Parker, s’est rendu chez elle. Cet homme protégeait les Kennedy. Il les aimait et il savait ce qui se passait entre John F. Kennedy et Marilyn. Quand le président débarquait chez son beau-frère Peter Lawford, Parker s’arrangeait pour que les journalistes ne soient pas au courant et qu’ils se tiennent à distance.

			Sur la petite table de nuit dans la chambre de Marilyn, il y avait plusieurs objets, dont des flacons de pilules. Il a aperçu quelque chose sur la table, l’a pris et est sorti de la pièce. C’était une pièce à conviction. Il l’a conservée pendant dix-huit ans dans son garage, loin des regards des journalistes.

			

			L’objet en question était le dernier compte de téléphone payé par Marilyn Monroe. Le dernier appel qui y figurait avait été fait à la Maison-Blanche, le 26 mars 1962. Ce n’était pas son dernier appel avant qu’elle meure, mais c’était le dernier compte émis, à un moment où elle tentait désespérément de joindre John F. Kennedy. Cela constituait une preuve qu’elle avait une relation avec lui, tout comme avec son frère Bobby.

			Bref, le compte de téléphone de Marilyn, qui se trouvait dans sa chambre, s’est retrouvé un jour à l’encan. C’est moi qui l’ai acheté. »

			Encore Marilyn…

			« Un jour, lors d’un encan, j’ai acheté une boîte de bobépines (qu’on écrit Bobby pins en anglais) qui avait appartenu à la coiffeuse de Marilyn et qu’elle mettait dans ses cheveux. Comme je tripais sur Marilyn et que ça provenait d’une entreprise sérieuse, je l’ai achetée avec d’autres choses. J’ai reçu une grosse boîte, j’ai fouillé là-dedans, j’ai regardé partout : la boîte de bobépines n’y était pas. J’ai immédiatement téléphoné à New York. Une dame m’a répondu.

			— J’ai reçu la boîte, lui ai-je dit, mais les bobépines ne sont pas à l’intérieur.

			— Fouillez comme du monde, vous allez trouver une enveloppe, m’a-t-elle répondu.

			J’ai fouillé et trouvé l’enveloppe. À l’intérieur, il y avait une bobépine ! Ben voyons donc ! Elle m’a dit :

			— Regardez l’annonce. Ça dit : “One of the Bobby pins”.

			

			Je n’en revenais pas. C’était une seule bobépine de la boîte de la coiffeuse et j’avais payé cinq cents dollars américains pour ça ! Pour être franc, je n’ai aucune espèce d’idée où est rendue cette bobépine chez moi, elle est introuvable », a ajouté Michel en riant.

			
				
					
				

			

			Quand on est choisie… 

			Certaines entrevues ne s’oublient pas parce qu’elles nous offrent des confidences inattendues. J’avais rendez-vous avec Normand Brathwaite dans les studios de CKOI à Verdun, où il était l’animateur à succès que l’on connaît.

			Nous parlions de sa vie professionnelle lorsque l’entrevue a pris une tournure plus personnelle. Sans autre préambule, Normand m’a annoncé qu’il venait de se séparer de Johanne Blouin. De toute évidence, il avait décidé d’ouvrir la machine et de m’accorder cette entrevue en primeur.

			À l’époque, la rupture de Johanne et Normand était une grosse affaire qui intriguait autant le milieu que le public. L’animateur m’a raconté, avec moult détails, les circonstances de leur séparation. Je ne m’attendais absolument pas à ces confidences.

			C’est toujours un honneur d’être choisi pour recevoir des confidences aussi importantes. Après tout, l’artiste décide de confier ces informations à un journaliste en particulier. Ça ne s’oublie pas.

			J’ai toujours gardé pour Normand une affection particulière. J’ai eu l’occasion de le revoir lors du lancement du livre de mon bon ami Jean-François Brassard, C’est ben gravé dans ma mémoire, qui raconte l’histoire de Beau Dommage. C’était une joie de le retrouver et d’échanger à nouveau avec lui. C’est une belle histoire qui se poursuit à travers les années.

			

			
				
					
				

			

			Fils d’illettré 

			Je garde un souvenir très vif d’une rencontre survenue lors d’un voyage dans la capitale française. J’avais été mandatée pour réaliser une série d’entrevues avec les artistes de Starmania et j’avais rendez-vous avec Luc Plamondon.

			Il m’a invitée à prendre un verre. Nous sommes montés ensemble dans un taxi pour nous rendre dans un petit café branché, typiquement parisien.

			Le serveur est aussitôt arrivé pour prendre notre commande. Sans même me laisser le temps d’ouvrir la bouche, Luc Plamondon a commandé pour nous deux : « Deux doubles scotchs. »

			Je suis restée figée, mal à l’aise. Je ne voulais pas me taper un double scotch.

			Le serveur est revenu, a déposé un double scotch devant lui… et un autre devant moi. J’ai presque bredouillé en lui annonçant : « Monsieur Plamondon, je suis désolée, mais je ne bois pas d’alcool. »

			Il m’a regardée calmement, a haussé les épaules et a répondu : « Ce n’est pas grave. » Puis, il a saisi mon verre et a avalé ce qu’il contenait après avoir bu le sien. Le ton était donné.

			Je conserve un souvenir ému de cette entrevue, notamment parce que nous avions longuement parlé de son père. J’ai toujours voué une profonde admiration à Luc Plamondon, à sa carrière, à l’ampleur de son œuvre. Découvrir que son père était analphabète, incapable de lire ou d’écrire, et qu’il avait pourtant donné naissance à l’un des plus grands paroliers de toute la francophonie, c’était quand même incroyable ! Cette rencontre est restée mémorable pour moi.

			

			
				
					
				

			

			Ginette Reno, en toute franchise 

			Il n’y a jamais de faux-fuyants ni de sous-entendus lorsqu’on rencontre Ginette Reno en entrevue. J’ai eu l’occasion de m’asseoir avec elle à plusieurs reprises, et chaque fois, j’en suis ressorti emballé. Avec Ginette, tout se dit franchement. C’est noir ou c’est blanc. Elle exprime ce qu’elle pense sans détour et saute souvent d’un sujet à l’autre.

			Elle peut parler d’un projet d’album ou de spectacle, puis bifurquer soudainement pour me raconter à quel point elle aime faire des chapelets – une activité à laquelle elle s’adonne souvent lorsqu’elle est en Floride. Un jour, je devais la rencontrer pour une entrevue au Rideau Vert. Finalement, l’heure du lunch est arrivée et Ginette m’a demandé si je voulais aller manger avec elle. Bien sûr que oui ! Nous nous sommes retrouvés au St-Hubert, au coin de St-Denis et Mont-Royal. Durant ce repas, les rôles se sont inversés. Ginette est devenue l’intervieweuse, curieuse d’en savoir plus sur moi, notamment sur un scénario de film que j’avais en tête à l’époque. J’en garde un beau souvenir.

			En 2019, j’ai réalisé une autre entrevue avec elle. On a abordé différents sujets, comme ses projets, sa carrière, sa vision de la vie. Puis, je l’ai amenée à évoquer sa tentative de percer aux États-Unis. Le sujet était délicat, mais Ginette ne s’est pas défilée. Elle m’a même raconté une anecdote savoureuse.

			« Je me souviens d’avoir rencontré le président de Motown Records qui voulait me faire enregistrer un album. Nous avions fixé trois rendez-vous, mais ils ont tous été annulés. La quatrième fois, je l’ai eu au téléphone et je lui ai dit :

			— Monsieur, je parle à Dieu tous les jours, alors je suis capable de vous parler à vous aussi. Si vous annulez encore notre rendez-vous, vous allez passer à côté de quelque chose. Je retourne au Canada ce soir.

			

			— Venez me voir, je vous donne dix minutes, m’a-t-il répondu.

			Quand je suis arrivée à son bureau, il était en compagnie du président de la Tchécoslovaquie. Il a mis ma cassette VHS dans le lecteur. Quand ils ont commencé à me voir et à m’entendre chanter sur scène, il a regardé le président, m’a jeté un regard et m’a demandé :

			— Ça dure combien de temps, ton VHS ?

			— Une heure, lui ai-je répondu.

			— OK, laisse-le jouer au complet, a-t-il répliqué.

			Ensuite, il m’a demandé ce que je voulais. C’est drôle parce que l’entente que je lui ai proposée est exactement la même que celle que René Angélil a conclue plus tard avec Céline. Exactement la même. Il m’a fait entendre des chansons que Roberta Flack a enregistrées par la suite, dont The First Time Ever I Saw Your Face… »

			Enthousiaste et démonstrative, Ginette a poursuivi son histoire.

			« J’ai aussi rencontré un représentant de Columbia Records qui s’intéressait à moi. Il m’a présentée à Marvin Hamlisch, qui a notamment été le directeur musical de Barbra Streisand, a écrit la musique de la comédie musicale A Chorus Line et composé les chansons The Way We Were et Nobody Does It Better… J’ai saboté ma carrière pas à peu près ! »

			Ginette avait alors décidé de plier bagage et de revenir vivre au Québec, après avoir vécu environ deux ans à Los Angeles.

		


		
			

			Coups de cœur

			
				
					
				

			

			Madame Bertrand 

			J’ai toujours eu beaucoup d’affection pour Janette Bertrand, que j’ai connue dans les années 1980. Chaque fois que j’ai rendez-vous avec elle pour une entrevue, elle se montre avenante, prend le temps de me demander comment je vais et ne compte jamais le temps qu’elle m’accorde. Quand ça fait un bon moment qu’elle se confie à moi, elle me demande toujours :

			« En as-tu assez ?

			— Oui, c’est parfait. Merci, Janette. »

			Il y a quelques années, nous discutions avant de nous installer pour faire une entrevue et elle me disait que sa plus grande peur était de chuter et de se casser la hanche. Lorsqu’elle devait se lever et marcher, Donald, son précieux compagnon, se tenait à ses côtés pour s’assurer que le déplacement se déroulait bien. À ce moment, elle allait avoir cent ans dans un peu moins de deux ans.

			Les occasions de discuter d’un projet, d’une émission ou d’un nouveau livre n’ont pas manqué au fil des années. Chaque fois, elle s’enflammait, notamment au sujet de son livre Cent ans d’histoire – Vous m’avez raconté le Québec, lancé à l’automne 2025. Je me souviens de l’avoir vue particulièrement émue lorsqu’elle m’a raconté ce jour où elle avait vu Céline Dion en studio pour l’enregistrement d’une chanson dont elle avait signé le texte.

			C’était pour l’album D’Elles de Céline, lancé en 2007, que Janette avait été invitée à écrire les paroles d’une chanson. Comme Madame Bertrand n’a jamais fait les choses à moitié, ce n’est pas un, mais bien trois textes qu’elle avait fait parvenir à Céline et René. Finalement, Berceuse avait été celle retenue.

			

			On retrouvait treize titres sur cet album et ils avaient tous été écrits par des femmes. Parmi celles-ci figuraient Lise Payette, Marie Laberge, Françoise Dorin et Denise Bombardier.

			Je me souviens de l’avoir écoutée avec grand intérêt me raconter tous les détails de ce moment privilégié qu’elle avait vécu. René, qui faisait toujours preuve d’une grande délicatesse, lui avait téléphoné en fin d’après-midi et l’avait invitée, avec Donald, à venir voir Céline à l’œuvre en studio. Je ressentais à quel point elle avait été touchée par cette attention et, comme elle est une excellente raconteuse, j’étais littéralement pendu à ses lèvres.

			Janette était enthousiaste et avait les yeux brillants en me décrivant tout le bonheur qu’elle avait ressenti en voyant son texte, mis en musique par David Gategno, prendre vie.

			« C’était tellement bon. Je trouvais ça incroyable que mon texte, porté par le talent de Céline, devienne une aussi belle chanson », m’a-t-elle dit. Elle m’a aussi avoué qu’elle avait pleuré de joie en studio, devant Céline et René.

			Si vous ne l’avez jamais entendue, Berceuse raconte l’histoire d’une mère qui doit partir travailler et qui s’adresse à son fils. Janette s’est véritablement mise à la place de Céline pour écrire ce texte et la chanteuse a été profondément touchée par cette justesse, ce qui l’a amenée à enregistrer la chanson.

			Chut ! Chut ! Faut pas te réveiller.

			Je voulais juste t’embrasser.

			Te regarder encore une fois.

			Pour t’emporter avec moi.

			Là où je vais chanter.

			

			
				
					
				

			

			Chantal Lacroix : une amie qui a changé ma vie 

			De mémoire, la première fois que j’ai rencontré Chantal Lacroix remonte à l’époque de l’émission Partis pour l’été, qu’elle animait et produisait. Depuis, j’ai eu l’occasion de réaliser plusieurs entrevues avec elle.

			Il y a quelques années, par l’intermédiaire d’une maison d’édition, Chantal m’a approchée pour que j’écrive le livre de Martin Allard, Naturopathe des stars – Secrets d’artistes pour être au top. À partir de ce moment, une belle relation a commencé à se tisser entre nous.

			D’autres projets professionnels ont suivi, mais nous avons surtout développé une complicité grandissante. À cette période, je venais de terminer un deuxième livre avec Martin Allard, Alimentation parents-enfants, un véritable marathon d’écriture. Chantal m’avait alors demandé si j’allais enfin m’accorder des vacances. La réponse était non. J’allais plutôt me mettre en quête d’un emploi puisqu’on venait tout juste d’annoncer la fermeture du magazine Le Lundi.

			Je nous revois assises sur le divan, chez elle. Chantal m’avait dit : « Michèle, tu pourrais travailler avec moi. Qu’est-ce que tu pourrais faire ? »

			Je la voyais réfléchir tout haut à la manière dont elle pourrait me venir en aide. De toute évidence, elle n’avait pas de travail disponible, mais elle cherchait sincèrement comment m’aider. J’ai compris ce jour-là à quel point la Chantal de Donnez au suivant est identique à la femme de tous les jours. Sa bonté est naturelle, organique, profondément ancrée en elle.

			Ce jour-là, j’ai décliné son offre. Manifestement, il n’y avait pas de place pour moi au sein de son entreprise. Je lui ai toutefois dit que si elle avait éventuellement besoin de moi, je serais disponible.

			

			Peu de temps après, elle m’a rappelée pour me proposer d’écrire des textes, ici et là. C’est ainsi que nous avons amorcé une belle collaboration, d’abord pour la Collection Chantal Lacroix, puis pour sa plateforme de programmes en ligne, Soyons la solution, qui accompagne les gens vers un plus grand mieux-être. Un autre projet à son image.

			À partir de ce moment, Chantal et moi avons surtout développé une véritable amitié. Très rapidement, elle m’a intégrée à son groupe d’amies, avec lesquelles j’ai voyagé, ri, dansé et fait la fête. Encore aujourd’hui, on continue de le faire. Un groupe de filles tricoté serré malgré nos différences.

			Un samedi soir, j’étais installée dans mon lit lorsque le téléphone a sonné. C’était Chantal. Elle m’a dit textuellement :

			« Je pars en Floride demain matin avec Camly et une de ses amies pour la semaine de relâche. Patrick (son amoureux) vient de tester positif à la COVID-19. Il n’a aucun symptôme, mais s’il teste encore positif demain matin, il ne pourra pas voyager avec nous. Es-tu prête à m’accompagner ? »

			Aussitôt l’appel terminé, je suis sortie du lit, j’ai bouclé ma valise, que j’ai déposée au bas de l’escalier près de la porte, puis j’ai avisé mes enfants que je partirais le lendemain pour la Floride. Je voulais être prête !

			Le lendemain matin, à 6 h 30, j’ai reçu un texto : Chantal me donnait rendez-vous à l’aéroport. Dans l’effervescence et l’excitation du moment, je n’ai même pas pensé à la questionner sur le programme de la semaine. C’est à l’aéroport de Dorval que j’ai appris que nous partions pour Disney. Je n’étais pas montée dans un manège depuis mon adolescence… J’ai horreur des manèges !

			

			Avoir une amie comme Chantal Lacroix, c’est accepter d’être invitée à se dépasser dans toutes sortes de circonstances. Avec elle, lorsqu’on est face à une limite, il faut la surpasser en toute sécurité. J’ai passé la semaine dans les manèges et les glissades d’eau. Les yeux fermés, certes, mais j’ai quand même accompli ce que je croyais impossible.

			J’ai vécu un voyage absolument mémorable. Je me plais à dire à la blague que je suis devenue avec le temps la doublure de son amoureux : lorsque Patrick ne peut pas y être, c’est moi qui le remplace ! C’est d’ailleurs pour cette raison que je me suis retrouvée à faire ma toute première montée en montgolfière, une montée mémorable au cours de laquelle nous avons atterri sur la route ! Mais ça, c’est une autre histoire.

			Des moments comme ceux-là, j’en ai vécu des tonnes avec Chantal. Des soupers, des fêtes, des instants drôles ou touchants. Sa présence est un immense cadeau dans ma vie.

			J’ai toujours adoré la numérologie. Chaque année, je lui en offre une pour son anniversaire. Je l’ai déjà mentionné : avec Chantal, il faut toujours s’attendre à sortir de sa zone de confort. Après m’avoir invitée à parler de numérologie lors de sa journée En route vers tes rêves, puis sur sa plateforme Soyons la solution, elle m’a ensuite offert de donner une conférence aux femmes de sa retraite SOS Santé.

			Je n’entrerai pas dans les détails, mais Chantal a aussi eu un impact majeur dans ma vie personnelle. C’est franchement une femme exceptionnelle, je peux en témoigner.

			Je pourrais continuer longtemps à parler de Chantal Lacroix, mais je résumerai simplement en disant que tout le monde rêverait de l’avoir comme amie. Chaque jour, je mesure la chance que j’ai.

			

			
				
					
				

			

			Direct et sympathique 

			« Daignault ! » C’est toujours en m’appelant par mon nom de famille, jamais par mon prénom, que Pierre Péladeau m’interpellait. Comme il le faisait d’ailleurs avec bien d’autres. Quand j’ai commencé à travailler pour lui, les bureaux de l’entreprise étaient situés au 225 Est, rue Roy. Il fallait monter l’escalier et l’on arrivait directement devant la porte du bureau de Monsieur Péladeau.

			Je le croisais à l’occasion. Il prenait toujours le temps de me saluer et je l’ai toujours vu souriant, affable. La seule fois où j’ai été convoqué dans son bureau, c’était en 1991. À ce moment, les bureaux des magazines étaient situés sur la rue Bates, à Outremont.

			Un changement se préparait au Lundi. Josélito Michaud et moi devions rencontrer Monsieur Péladeau. Je l’avoue, c’était un peu stressant. Cet édifice regroupait les équipes de plusieurs magazines. Josélito était alors journaliste au Lundi, tout comme moi. Il n’était pas encore le gérant de la chanteuse Isabelle Boulay. Il avait une vingtaine d’années à peine, mais déjà, c’était un fonceur.

			Monsieur Péladeau ne passait pas par quatre chemins. Sa décision était prise. En un rien de temps, tout fut réglé. Nous sommes sortis de son bureau aussi rapidement que nous y étions entrés.

			« Michaud, tu vas diriger le magazine. J’aime ton enthousiasme, tu sais ce que tu veux.

			— Daignault, tu as l’expérience. Tu vas être son rédacteur en chef. »

			Et hop ! On a formé une bonne équipe, lui et moi. Deux caractères différents, mais complémentaires. Monsieur Péladeau était satisfait de sa décision, tout comme du travail que nous accomplissions.

			

			Durant plusieurs étés, Monsieur Péladeau organisait une grande fête à sa résidence de Sainte-Adèle. J’y ai participé à deux reprises. Il y avait sur place des employés de Québecor et plusieurs têtes connues. À notre arrivée, on se faisait photographier avec le grand patron, puis on faisait un peu de « social », tout en profitant des différentes activités proposées. Il était même possible de faire un tour d’hélicoptère, qui lui appartenait bien sûr.

			C’était très agréable. Lorsqu’il m’a dit un jour qu’il était content que je sois venu avec ma femme, ça m’a fait un petit velours. Mon seul regret : ne jamais avoir eu la chance de réaliser une grande entrevue avec lui. Je suis convaincu que ça aurait été un moment très enrichissant et diversifiant.

			
				
					
				

			

			Napoléon, une passion en commun 

			Notre chère Janine Sutto. S’il y a quelqu’un que j’ai aimé rencontrer en entrevue, c’est bien Madame Sutto. Une femme touchante, hors norme, formidable et sincère.

			On m’a souvent raconté que lorsqu’elle jouait dans Belles-Sœurs à Paris, c’était généralement elle qui proposait de sortir après les représentations. Elle n’était déjà plus toute jeune à l’époque évidemment, mais elle débordait toujours d’énergie.

			Janine était une très, très grande amoureuse de Napoléon. Moi aussi. Chaque fois que nous nous voyions, c’était un réel plaisir d’échanger à son sujet. Elle me suggérait un livre, je lui en proposais un autre et nous en discutions. Un vrai bonheur. À chacune de mes visites, Napoléon était un sujet de discussion incontournable.

			Chez elle, il y avait des photos de ses parents accrochées au mur. On les voyait vêtus en Joséphine et Napoléon. Madame Sutto m’avait déjà raconté à ce propos que lors de leur mariage, ses parents avaient fait une traversée en bateau habillés comme l’empereur et l’impératrice, rien de moins ! C’est donc de son père que lui venait cet immense amour pour Napoléon.

			

			Un jour, mon amie Isabelle et moi avons décidé de suivre une série de conférences à l’Université de Montréal, entre autres sur la Deuxième Guerre mondiale et sur Napoléon à l’île d’Elbe.

			Dès le premier cours, installé devant son grand tableau noir, le professeur s’est permis un commentaire assez tranchant à l’égard de Napoléon. J’ai alors entendu murmurer derrière moi… Une femme semblait mécontente d’entendre de tels propos. Je n’y ai pas trop prêté attention.

			Le professeur en a rajouté et je me suis surprise à penser qu’il était plutôt dur envers Napoléon. Derrière moi, une voix s’est élevée : « Oh, mais non. Là, il exagère ! »

			Je me suis retournée pour voir qui manifestait ainsi haut et fort son indignation, puis j’ai aperçu Madame Sutto. Janine, qui devait avoir près de quatre-vingts ans à l’époque, était assise dans une salle de cours de l’Université de Montréal. Incroyable ! Je dirais même admirable. C’est à ce moment que j’ai fait le lien : le professeur s’appelait… Claude Sutto.

			Isabelle et moi sommes allées la saluer à la pause. Madame Sutto nous avait alors expliqué que Claude, son neveu, était devenu un grand spécialiste de Napoléon, notamment en raison de l’influence de son père. La passion de l’historien lui venait de son oncle, le père de Janine, qui lui parlait de Napoléon lorsqu’il était tout petit.

			Au cours d’un autre entretien, cette femme sans âge m’avait raconté être montée seule sur scène à bientôt quatre-vingts ans. Elle m’avait dit : « Je ne me ferai plus jamais ça ! »

			

			Néanmoins, quelle femme incroyable ! À cet âge, avoir des partenaires de jeu, c’est pouvoir compter sur un filet de sécurité. On rebondit sur les répliques. Mais seule sur scène, on est toujours face à soi-même.

			Madame Sutto adorait ses deux filles, Mireille et Catherine, cette dernière étant décédée. Un jour, comme bien d’autres, je lui avais glissé : « Vous êtes tellement courageuse », une phrase qu’elle ne supportait pas.

			Elle m’avait répondu du tac au tac : « Je n’aime pas qu’on dise que je suis courageuse. On fait simplement face à ce que la vie nous donne. » Elle avait raison. D’autant plus que pour Madame Sutto, Catherine n’avait jamais été un fardeau, mais une joie.

			Ce sont de belles leçons de vie, offertes par une femme extraordinaire dont j’ai toujours apprécié les rencontres.

			
				
					
				

			

			Un homme attentionné 

			On peut affirmer que le décès de Michel Côté, survenu le 29 mai 2023, a causé toute une commotion au Québec. On le savait malade – il souffrait d’une maladie de la moelle osseuse –, mais sa disparition, à l’âge de soixante-douze ans, a été un choc.

			On a vanté son grand talent, les nombreux personnages qu’il a incarnés à la télévision et au cinéma, sa belle et grande aventure de Broue avec Marc Messier et Marcel Gauthier (la pièce a été jouée à 3 322 reprises devant près de trois millions et demi de personnes au Québec en trente-huit ans avec ces trois acteurs), et ils ont été nombreux à souligner à grands traits qu’il était un homme charmant et attentionné.

			

			Pour ma part, sa grande gentillesse m’a toujours impressionné. Chaque fois que j’ai eu à réaliser une entrevue avec lui, avant même que nous nous mettions au travail, il s’empressait de me demander dès qu’il me voyait :

			« Comment vas-tu ? La santé est bonne ? As-tu beaucoup de travail ? »

			Cela peut vous paraître anodin, mais il est plutôt rare que des artistes prennent le temps de s’informer de la sorte. C’est sans doute la même chose pour les journalistes qui œuvrent dans d’autres milieux et qui rencontrent des politiciens, des athlètes ou autres personnalités. Michel et moi n’étions pas intimes, nous n’avons jamais partagé un repas ; nos relations étaient strictement professionnelles. Pourtant, c’était dans sa nature de prendre ce temps-là. Une marque de gentillesse nullement désintéressée.

			À chaque occasion, je sentais que son plaisir de me retrouver et de m’accorder une entrevue était sincère. J’ai toujours pensé que si je lui avais répondu un jour que ça n’allait pas, il aurait pris le temps de me demander ce qui se passait et de m’écouter. C’était un homme bon, apprécié de tous.

			Certaines personnalités sont gentilles et chaleureuses ; d’autres le sont à un degré encore plus élevé. Michel Côté faisait partie de ce second groupe.

			La dernière fois que j’ai eu l’occasion de lui parler, c’était au début de 2020, lors d’une entrevue téléphonique. Il me parlait alors de son implication à titre de président d’honneur du Festival du film de l’Outaouais, qui devait avoir lieu en mars.

			Outre son plaisir de s’impliquer pour ce festival, je retiens de cette entrevue qu’il m’avait révélé ne pas se considérer à la retraite, trois ans après avoir joué dans Broue pour la dernière fois. Il avait d’ailleurs un projet de film prévu pour 2021, dont il ne pouvait me donner plus de détails à ce moment-là. Un projet qui n’a finalement pas eu de suite.

			

			Avec le recul, ses propos étaient encore plus frappants. Il avait insisté sur le fait qu’il voulait profiter de la vie et notamment voyager avec son épouse, Véronique Le Flaguais.

			À quelques mois de son soixante-dixième anniversaire, le 25 juin, il m’avait confié que ce n’était qu’un chiffre pour lui. Il considérait qu’ajouter une année de plus au compteur était un privilège. « Le prix à payer, ce sont des rides, des cheveux blancs et un petit peu moins de cheveux, mais ça m’importe peu », avait-il ajouté. Michel avait terminé notre conversation en me disant qu’il souhaitait demeurer actif et en santé, et qu’il désirait la même chose pour ses fils, ses petits-enfants et sa famille.

			
				
					
				

			

			Une heureuse surprise 

			Kevin Parent n’est pas du genre à accorder de nombreuses entrevues chaque année. Il ne recherche ni la publicité ni la lumière.

			À chacune de nos rencontres, généralement très brèves, j’ai toujours eu le sentiment qu’il n’aimait pas particulièrement les médias. C’est un homme discret et entier qui ne donne pas dans la séduction.

			En octobre 2024, je devais réaliser une entrevue avec lui pour le magazine La Semaine, en vue d’une première page. J’avoue avoir été un peu nerveuse à l’idée de le rencontrer, car je me demandais jusqu’à quel point il accepterait de se livrer.

			

			Il avait proposé que nous nous rencontrions dans un parc, à Montréal. J’ai choisi le Carré Saint-Louis, tout près du Café Cherrier, juste au cas où la température ne nous permettrait pas de converser en pleine nature.

			C’était finalement une splendide journée d’automne : le soleil était radieux, le temps doux, le paysage magnifique. Nous nous sommes acheté un thé, puis nous nous sommes installés sur un banc de parc pour jaser.

			Du café au parc, j’étais déjà conquise. Sa gentillesse, sa délicatesse, sa sincérité et son authenticité m’ont touchée.

			Ce fut l’une des plus belles entrevues que j’ai eu à réaliser. Une rencontre profondément humaine qui m’a rappelé à quel point la souffrance peut parfois nous peaufiner et faire de nous de meilleurs êtres humains. Et combien il est essentiel de laisser aux gens le droit d’évoluer.

			À cinquante ans, alors que la vie lui avait offert le bonheur de devenir papa à nouveau et qu’il s’apprêtait à accueillir son troisième enfant, Kevin Parent était devenu un homme manifestement tourné vers les autres, sensible et profondément groundé.

			Une belle rencontre.

			
				
					
				

			

			Sœur Angèle à la rescousse ! 

			Au milieu des années 1990, le photographe Charles Richer m’avait invitée à me joindre à un petit groupe qui devait accompagner sœur Angèle à Cuba lors d’un voyage officiel. Dans ce contexte, je pouvais signer un article pour le magazine Le Lundi.

			

			Nous avions prévu de faire une tournée de l’île en passant notamment par La Havane, la capitale. Partout où nous passions, nous étions reçus par des dignitaires : l’ambassadeur, des représentants officiels, etc.

			Pour l’occasion, j’avais apporté mon ordinateur. Disons qu’à cette époque, l’on était bien loin des portables d’aujourd’hui. Le mien faisait près de deux pieds de hauteur et je le transportais dans un sac énorme. Impossible de passer inaperçue.

			À mon arrivée à l’aéroport de Cuba, un attroupement s’est formé autour de moi. Des officiels m’ont questionnée pour savoir illico ce que je transportais dans mon sac. J’avais quasiment l’air suspecte. Mon espagnol devait se résumer à une centaine de mots quand je me sentais en pleine forme. Si on me mettait un peu de pression, il devait m’en rester quatre ou cinq…

			Des soldats m’ont attrapée par le bras et m’ont emmenée dans une petite salle où j’ai rapidement pris conscience que j’étais seule. J’étais détachée du groupe, enfermée dans une pièce où l’on s’agitait autour de moi en parlant espagnol.

			Personne de mon groupe ne savait où j’étais. Personne ne savait comment me retrouver.

			Les soldats ont commencé à déballer mon ordinateur, le regard envieux. J’avais beau ne pas parler la langue du pays, j’ai compris très vite qu’on était sur le point de me le confisquer.

			Qu’est-ce que je pouvais faire à Cuba contre ces hommes de pouvoir ? Rien. Je me maudissais intérieurement : je m’étais vraiment mise dans une situation impossible.

			Contre toute attente, ce fut à ce moment précis que les portes de la pièce se sont ouvertes sur une tempête qui s’exprimait fermement en italien. C’était sœur Angèle ! Dans un torrent de mots, notre bonne sœur a agité un papier sous le nez des douaniers qui ont aussitôt eu l’air de malfaisants pris sur le fait ! Ils ont immédiatement refermé le sac contenant mon ordinateur intact et m’ont presque poussée vers la sortie, soulagés de s’en tirer à si bon compte.

			

			Une fois sortie de la pièce, je me suis tournée vers sœur Angèle, encore sous le choc, et je lui ai demandé : « Mais ma foi, sœur Angèle, qu’avez-vous fait ? Comment avez-vous réussi un pareil tour de force ? »

			Avec son calme habituel, elle m’a répondu qu’elle ne voyageait jamais sans un document stipulant qu’elle était attendue. Elle avait donc en poche une lettre attestant officiellement de sa présence sur le sol cubain.

			Durant notre séjour, je me souviens d’un arrêt que nous avions fait à l’école d’hôtellerie de La Havane. Lorsque sœur Angèle est entrée dans les cuisines, les chefs – qu’on qualifie à tort ou à raison de prima donna – s’étaient presque mis au garde-à-vous devant notre religieuse. Elle était franchement respectée. En moins de deux, notre sœur préférée avait pris le contrôle de la cuisine en parlant italien, les chefs lui répondant en espagnol. La scène était savoureuse !

			De plus, lorsqu’un nuage pointait à l’horizon, elle chantait une chanson dédiée à Marie et le mauvais temps s’éclipsait ! C’était devenu une blague récurrente.

			Au cours de ce voyage, j’avais confié à sœur Angèle que je ne me marierais jamais et que je n’aurais pas d’enfants. Peu de temps après, j’étais en couple et j’avais deux enfants !

			Depuis ce jour, chaque fois que je croise sœur Angèle, elle prend les gens à témoin : « Michèle, c’est un miracle ! Je vous le dis, c’est un vrai miracle ! »

			

			J’ai toujours entretenu avec elle une relation épisodique, mais précieuse. Elle est d’une nature généreuse et désintéressée. Il m’arrive parfois de prendre mes messages téléphoniques et d’entendre sa voix enjouée : « Ma chère Michèle, je pense à toi ! Je voulais juste te souhaiter une bonne journée ! »

			Je sais pertinemment bien que je ne suis pas la seule dont elle agrémente les journées par des messages d’une grande gentillesse. Après tout, sœur Angèle semble avoir pour mission sur cette Terre de faire le bien autour d’elle et elle l’accomplit avec brio.

			
				
					
				

			

			Bon vivant, travailleur infatigable et chanceux 

			Je connais Marc Hervieux depuis de nombreuses années et cet homme m’a toujours étonné par sa capacité à mener plusieurs projets de front, et à bien les mener, précisons-le. Qu’il s’agisse de présenter un spectacle, d’occuper son poste de directeur général du Conservatoire de musique et d’art dramatique du Québec (qui compte neuf établissements à travers la province), ce qui est loin d’être un emploi à temps partiel, ou encore de faire de la radio et d’enregistrer un album, il semble infatigable. J’ai rarement vu un artiste afficher autant de vitalité.

			De plus, Marc est un épicurien. Pas étonnant que ses deux livres de recettes, parus au début des années 2020, aient pour titre Bon vivant !

			C’est un gentil, un père fier de ses filles et un amoureux qui savoure pleinement son bonheur. Réaliser une entrevue avec Marc, c’est avoir devant soi un passionné qui ne manque pas de projets et qui se confie sans aucune gêne, dans une conversation toujours ponctuée de grands éclats de rire.

			

			Je l’ai rencontré à maintes reprises : chez lui, dans les Laurentides, à son chalet avec ses filles, à son café, en studio, en coulisses. J’ai aussi fait des photos avec lui. Chaque fois, ce sont de belles retrouvailles, qui se déroulent sous le signe de la bonne humeur. Et lorsqu’il est avec ses progénitures, son amour pour elles est toujours grandement perceptible.

			Un jour, alors qu’il était question de son parcours, il en est venu à parler de son père, disparu alors qu’il n’était encore qu’un adolescent. Ému, il m’a confié qu’il lui parlait pratiquement tous les jours et chaque fois qu’il s’apprêtait à entrer sur scène. Dans son for intérieur, son père l’entendait.

			Curieusement, après des spectacles, il lui est arrivé de rencontrer des personnes qui venaient lui demander un autographe ou se faire photographier avec lui et qui tenaient des propos surprenants. Par exemple : « Votre père est à côté de vous ! » Il aime croire que cela est vrai.

			Par-dessus tout, Marc croit au destin et à la chance. Après une entrevue réalisée en août 2025, alors que nous discutions à bâtons rompus et nous nous confions des choses personnelles, il m’a raconté un incident majeur survenu deux ans plus tôt à sa compagne Kathleen, qui l’a vraiment échappé belle.

			« Ça s’est passé le 20 décembre 2023. J’avais mon dîner d’employés du Conservatoire, de la direction générale, et mon téléphone vibrait souvent. J’ai vu que c’était Kathleen qui m’appelait. Elle me disait par texto qu’elle ne filait pas, qu’elle n’était pas capable de lever son bras droit. On a fait un FaceTime, et en la voyant, je lui ai tout de suite dit qu’il fallait qu’elle s’en aille immédiatement à l’hôpital en ambulance. Elle avait l’air complètement affaissée, elle n’était vraiment pas bien et semblait près de perdre connaissance », a-t-il révélé.

			

			Kathleen s’est donc rendue à l’hôpital. Marc a quitté son dîner pour aller la rejoindre à Thetford.

			« Son sein droit était deux ou trois fois la grosseur normale, il était de toutes les couleurs, et même le poids de la jaquette d’hôpital lui faisait mal. Le médecin l’a vue, lui a dit que ça pouvait être un empoisonnement du sang et a entrepris de lui faire des prises de sang. On lui a aussi donné de la morphine parce qu’elle avait très mal, elle n’était plus capable de s’endurer. Mais ça ne faisait pas effet. On lui a alors administré une très petite dose de Dilaudid (un analgésique narcotique). Ça l’a calmée instantanément. »

			Par la suite, les choses se sont gâtées. Marc a raconté ceci :

			« L’infirmière nous a laissés tous les deux. On jasait un peu, Kathleen et moi. Elle était assise en indien sur la civière. Tout à coup, elle m’a dit qu’elle n’allait vraiment pas bien, et tranquillement, elle s’est laissée aller et s’est couchée sur le dos. J’ai tout de suite appuyé sur le bouton d’urgence pour joindre quelqu’un au poste de garde. L’infirmière est revenue très rapidement et m’a demandé ce qui s’était passé. Je lui ai répondu que je pensais qu’elle avait perdu connaissance. »

			Ç’a été le branle-bas de combat. Marc a poursuivi la description de cet incident rocambolesque :

			« L’infirmière lui disait : “Kathleen, reste avec nous…”, tout en lui faisant un massage cardiaque. Ils sont partis avec elle pour l’amener dans la salle de choc et je suis resté dans le cubicule à attendre. L’infirmière est venue me retrouver plusieurs minutes plus tard pour me dire que j’allais pouvoir voir Kathleen. “Elle va être vraiment très mélangée, je te le dis, parce qu’elle a fait un arrêt cardiaque complet et on l’a réanimée.” Te dire comment j’étais secoué !

			

			— Quand je l’ai revue, il y avait une dizaine de personnes à ses côtés, elle était branchée de partout. Elle a été prise en charge, elle a remonté la côte et elle va bien maintenant. Mais après coup, je me suis arrêté à penser que si j’avais décidé d’aller me chercher un café ou d’aller à la toilette quand l’infirmière est partie, elle aurait pu mourir là sans que personne ne s’en rende compte. Et à mon retour, j’aurais probablement pensé qu’elle s’était simplement endormie », m’a-t-il confié.

			Quand la chance est au rendez-vous…

			
				
					
				

			

			La séduction incarnée 

			J’étais de passage à Paris pour réaliser une série d’entrevues avec des artistes français et québécois. Parmi celles-ci, j’avais prévu une rencontre avec Alain Souchon à la mythique salle de L’Olympia de Paris, où il devait présenter son spectacle le soir même.

			À l’époque, il était en pleine gloire grâce à l’immense succès qu’il connaissait avec Foule sentimentale. Un véritable phénomène dans toute la francophonie.

			J’avais été conviée dans la loge du chanteur. Alain Souchon était déjà reconnu pour être un grand séducteur. Pourtant, soyons honnêtes, il ne cadrait pas dans la catégorie des « beaux » hommes au sens classique du terme, mais il dégageait un charme indéniable. Sa gentillesse, sa douceur et sa façon d’être étaient à la hauteur de sa réputation.

			J’étais assise sur la banquette de sa loge, enregistreuse à la main. Plutôt que de s’asseoir à mes côtés, Monsieur Souchon s’est installé par terre, à mes pieds, et s’est appuyé sur son coude contre la banquette.

			

			Me regardant comme si je descendais de la cuisse de Jupiter, il m’a demandé : « Michèle, parlez-moi de vous… »

			J’ai rapidement remis le focus sur l’artiste en le ramenant à ses projets professionnels, mais j’ai compris ce jour-là à quel point le charme n’a rien à voir avec la beauté.

			
				
					
				

			

			Frenchie Jarraud : un ami pour la vie 

			Mon ami Frenchie Jarraud, Lucien de son vrai nom, un homme que j’adorais. Je l’ai profondément aimé, mais notre première rencontre ne laissait en rien présager la relation que nous allions développer.

			Je devais l’interviewer au début du mois de juin de l’an 2000. J’étais alors à deux ou trois semaines d’accoucher de mon deuxième enfant.

			Une erreur à l’interne avait fait en sorte que j’avais été convoquée tardivement au studio du photographe. Lorsque je suis arrivée sur place, la séance photo était terminée depuis longtemps.

			Frenchie, exaspéré, faisait les cent pas comme un lion en cage. Il m’attendait depuis de longues minutes et s’impatientait.

			Le photographe, Georges Dutil, m’avait interceptée à l’entrée de son studio pour me mettre en garde : « Frenchie est de mauvaise humeur ! Ça fait quasiment une heure qu’il t’attend. Il est franchement écœuré et n’en peut plus ! »

			Frenchie et moi avions quitté le studio sans trop échanger. Nous nous étions donné rendez-vous dans un restaurant tout près, puis étions repartis chacun de notre côté dans notre voiture respective.

			

			Une fois installés au restaurant, quelque chose de magique s’est produit. Nous étions littéralement tombés en affection l’un pour l’autre. Spontanément. Durablement.

			Frenchie était beaucoup plus vieux que moi, mais quelque chose de profond nous a unis. C’était un homme exceptionnel, engagé, dévoué aux autres, intelligent, cultivé et toujours prêt à raconter une anecdote. Quel homme magnifique !

			À la fin de notre entrevue, il s’est agenouillé en plein restaurant pour s’excuser de son attitude, comme s’il me faisait une demande en mariage. En réalité, c’en était une d’amitié. Ce fut le début d’une relation unique. À partir de ce jour, nous ne nous sommes plus quittés : nous avons toujours conservé un lien précieux.

			À l’époque, nous habitions tous les deux sur la Rive-Sud de Montréal. Parfois, Frenchie m’appelait à l’improviste et me disait : « Je suis dans le coin… Est-ce que je peux passer te voir ? » Puis, il débarquait chez moi comme s’il était chez lui.

			Il a été adorable avec mes enfants. Il avait toujours mille et une histoires abracadabrantes à raconter. Aussi, il était d’une drôlerie incroyable. Quelle vivacité, quel humour !

			Je me souviens d’un jour où il devait donner une conférence tout près de chez moi. Il s’était arrêté à la maison et m’avait dit :

			« Tu sais comment je commence mes conférences ? Toujours de la même manière. Je raconte qu’en Égypte, on a découvert une très vieille momie. Les scientifiques, enthousiastes, ont déroulé les bandelettes une à une. Déroulé, déroulé et déroulé encore. Miracle ! La momie était parfaitement préservée. Sais-tu quels sont les premiers mots qu’elle a prononcés ? “Coudonc, Frenchie, fais-tu encore de la radio ?” »

			

			Ça, c’était Frenchie. Un humour irrésistible, toujours inattendu.

			En 2002, lorsque ma mère est décédée, il est venu offrir ses plus sincères condoléances à ma sœur et moi. Le voyant s’avancer vers nous dans l’allée centrale de l’église, Lise m’a rappelé que nous avions grandi avec lui puisque notre mère écoutait CJMS du matin au soir.

			Un souvenir que, pour une raison que j’ignore, j’avais complètement effacé de ma mémoire. Si ma mère avait su qu’un jour, Frenchie serait présent à ses funérailles…

			Comment exprimer le chagrin que j’ai ressenti en août 2007 lorsque j’ai appris que Frenchie était décédé à Paris ? Peu de temps après, à son retour au pays, sa conjointe de l’époque m’a téléphoné :

			« Je vous appelle pour honorer une promesse, m’a-t-elle dit. Sur son lit de mort, Frenchie a exigé que la première personne que j’appelle en arrivant à Montréal, ce soit vous. »

			Une délicatesse que je n’oublierai jamais. Il y a des gens qui nous font dire à quel point nous avons été chanceux de les connaître, de les aimer et d’être aimés par eux. Frenchie en fait partie.

			
				
					
				

			

			Un cadeau de Céline 

			Les occasions de rencontrer Céline Dion pour l’interviewer ont été nombreuses depuis le lancement de son tout premier album, La voix du Bon Dieu, en 1981. Tantôt à l’occasion d’un retour de Paris, lors d’une entrevue improvisée dans un salon de l’aéroport de Dorval, tantôt à New York en 2004, pour le lancement du livre-CD Miracle : A Celebration of New Life.

			

			Quelques années plus tard, en mai 2006, une autre rencontre avec Céline et René a eu lieu, cette fois à Las Vegas. On soulignait alors la 500e représentation du spectacle A New Day. Après la représentation, une rencontre avec les journalistes s’est tenue. Céline et René étaient assis sur la scène, face à nous. Un moment tout simple et convivial, au cours duquel journalistes et photographes ont pu s’en donner à cœur joie. Et comme toujours, malgré la fatigue, Céline a multiplié les blagues et amusé tout le monde, y compris son mari.

			Chaque fois que je me suis retrouvé devant elle, sans doute une bonne dizaine de fois au fil des ans, la chanteuse s’est montrée charmante, amusante et bavarde. Comme si elle retrouvait un vieil ami. Je ne suis certainement pas le seul à avoir ressenti cela, mais il faut dire qu’après autant d’entretiens partagés, un climat bon enfant s’était naturellement installé entre elle et moi.

			En 2006, ma conjointe Louise célébrait son cinquantième anniversaire. Je tenais à ce que l’événement ne passe pas inaperçu. En avril, au restaurant Hélène-de-Champlain, plus d’une cinquantaine de proches – amis et membres de la famille – étaient réunis pour l’occasion. J’avais fait croire à Louise que nous allions simplement souper avec ma sœur et mon beau-frère. La surprise fut totale. Et la soirée, déjà mémorable, allait bientôt l’être encore davantage grâce à un cadeau pour le moins inattendu.

			Au cours des semaines précédentes, j’avais entrepris des démarches auprès des Productions Feeling (la boîte de René) et j’avais aussi écrit à Julie Snyder, que je connaissais depuis ses débuts et avec qui j’avais déjà travaillé, afin de tenter d’obtenir un message vidéo de Céline pour ma blonde, dans lequel sa chanteuse préférée lui souhaiterait « Joyeux anniversaire ». Mon objectif était d’annoncer à ma compagne de vie que nous allions partir en vacances à Las Vegas en juin, entre autres pour voir le spectacle de Céline. Ç’a été encore mieux que ça !

			

			Lorsque René a été mis au courant de ma demande, les choses n’ont pas tardé. On m’a fait parvenir un clip dans lequel Céline formulait ses vœux, puis ajoutait qu’elle invitait Louise à aller la rencontrer et à assister à son spectacle. Quand on dit que bon nombre d’artistes ont le cœur sur la main, j’en avais là un bel exemple. René et Céline avaient décidé d’acquiescer à ma demande.

			C’est ainsi que nous nous sommes retrouvés à Las Vegas quelques semaines plus tard. Le soir venu, nous étions dans une grande pièce, à l’arrière-scène du Caesars Palace, avec d’autres personnes qui attendaient avec impatience d’échanger quelques mots avec Céline. C’est ce qu’on appelle, dans le jargon du métier, un meet and greet.

			En gros, des personnes invitées par la production ou par Céline et René ont l’occasion de rencontrer la chanteuse pendant quelques minutes. J’ai vu des gens sortir de cette rencontre très émus ; certaines dames étaient même au bord des larmes.

			« Louise et Daniel ! » C’était notre tour. Céline devait débuter son spectacle dans une vingtaine de minutes, mais ce qui comptait pour elle, c’était de se prêter à ces moments si importants pour ses fans. Elle m’a accueilli chaleureusement et en a fait tout autant avec ma blonde, à qui elle a de nouveau souhaité « Bonne fête ». Elle blaguait, était détendue et a pris le temps de discuter avec nous, de nous demander ce que nous avions prévu pour notre séjour à Vegas et bien sûr de prendre quelques photos.

			Après la rencontre, comme tant d’autres sans doute, ma blonde m’a confié que Céline lui avait donné l’impression de la connaître depuis toujours, comme si elle retrouvait une amie tant elle était conviviale. Des moments comme celui-là sont tellement précieux ! C’est un privilège de vivre de telles expériences, et les artistes qui prennent le temps de parler à leurs fans, de prendre une photo et d’échanger quelques mots méritent tout notre respect.

			

			
				
					
				

			

			Diane, la star des stars 

			Il y a des personnalités pour lesquelles on paierait simplement pour les interviewer tellement c’est un grand privilège. Diane Dufresne en fait partie.

			Au printemps 2023, on m’a proposé de couvrir une exposition des œuvres de Richard Langevin, l’amoureux de Diane, au Centre d’art Diane-Dufresne, à Repentigny.

			La rédaction m’a avisée que rien n’était certain. Je reviendrais peut-être avec une entrevue, peut-être avec un bas de vignette. Rien n’était confirmé. Tout ce que l’on savait, c’est que j’allais rencontrer la chanteuse et artiste en arts visuels, mais pas comment se déroulerait la suite des choses.

			À mon arrivée, on m’a présentée à Diane. Elle ne semblait pas de bonne humeur. Je n’ai même pas eu l’occasion de lui tendre la main qu’elle m’interpellait depuis sa loge : « Vous savez, moi, j’ai mauvais caractère ! »

			Manifestement contrariée pour une raison que j’ignorais, elle affichait un tempérament bien trempé. Spontanément, je lui ai répondu : « Madame Dufresne, ce n’est pas grave. On vous aime. »

			Je ne suis pas une groupie et je considère que si j’ai réussi à bien effectuer mon travail, c’est notamment parce que je n’ai pas accordé plus d’importance au statut des artistes qu’à celui de Monsieur ou Madame Tout-le-Monde. Mais Diane Dufresne, pour moi, était dans une catégorie à part : elle avait un statut spécial.

			Lorsqu’elle était adolescente, ma sœur aînée, Lise, écoutait son album Tiens-toi bien, j’arrive ! en boucle. Lorsque nos parents s’absentaient, j’entendais ses chansons résonner dans l’appartement.

			

			Par la force des choses, les chansons de Diane ont bercé ma prime jeunesse. Je n’étais qu’une enfant, mais je connaissais déjà toutes ses chansons par cœur.

			J’ai déjà eu l’occasion de dire à Diane que, comme plusieurs de ma génération, nous sommes passés de l’enfance à l’adolescence en une chanson en l’entendant hurler : « J’ariiiiiiiiiiiiive ! » Elle était notre modèle. C’est comme elle que nous voulions vivre, libres et assumées. Ce qu’elle a inspiré est immense et l’écho de ce qu’elle a chanté résonne encore de nos jours.

			Finalement, ce jour-là, je me suis retrouvée assise à table avec Diane et son mari. Pour une raison quelconque, la magie a opéré. Ce n’était plus une entrevue, mais une rencontre. Un moment privilégié où elle s’est livrée.

			Je connaissais l’artiste, je l’aimais profondément. Cependant, j’ai eu un véritable coup de cœur pour la femme : sa sensibilité, sa façon d’aborder la vie, sa profondeur, son intelligence et son émotivité. Diane Dufresne, c’est une artiste au sens le plus noble du terme.

			J’ai eu la chance de refaire une magnifique entrevue avec elle dans le cadre d’une première page pour le magazine La Semaine, en 2025. Encore une fois, ç’a été magique. Ce genre de moments fait partie des grands privilèges de ma carrière.

			
				
					
				

			

			Une mère convaincante 

			J’ai interviewé Kim Thúy à quelques reprises. J’ai d’ailleurs eu la chance de réaliser une entrevue chez elle alors qu’elle était quasiment ma voisine.

			À la fin de l’entrevue, nous jasions de nos enfants. Elle m’a questionnée sur les miens pour savoir où ils en étaient dans leur parcours scolaire. Je lui ai dit que ma fille poursuivait ses études au bac international au collège Jean-de-Brébeuf et que mon fils, qui y avait été accepté, refusait d’y aller.

			

			En vraie maman asiatique, Kim s’est indignée : « Quoi ?! Il a refusé ? Mais non ! Il faut qu’il aille à Brébeuf ! C’est une chance extraordinaire !

			— On pourrait prendre un café, lui et moi, a-t-elle ajouté en se mettant en mode solution. Organise-moi une rencontre, je vais lui parler ! »

			J’avais trouvé Kim absolument adorable, mais c’était surtout très révélateur de sa générosité, dont je n’ai pas osé abuser. Elle m’avait raconté ce jour-là que lorsque son fils arrivait à la maison avec une note de 95 % dans un examen, elle lui demandait : « Qu’est-ce que tu n’as pas compris ? »

			J’étais soufflée ! Quelle mère n’est pas satisfaite de voir son enfant obtenir 95 % dans un examen ?

			Toutefois, Kim m’a expliqué son point de vue : « Les 5 % manquants vont devenir 10, puis 15, puis 20 %. Il faut comprendre toute la matière, c’est essentiel. Imagine : tu ne peux pas devenir éventuellement un avocat qui ne maîtrise que les trois quarts de sa matière. »

			Ce jour-là, j’ai presque regretté de ne pas être une mère asiatique. C’était exigeant, certes, mais il y avait quelque chose de profondément admirable dans ce genre d’éducation qui incite à l’excellence.

			

			
				
					
				

			

			Sans tabou 

			La scientifique Farah Alibay fait notre fierté à titre d’ingénieure aérospatiale, ayant travaillé à l’amarsissage du robot Perseverance de la NASA. Femme incroyablement brillante, elle est accessible et profondément humaine, et son histoire n’est rien de moins qu’extraordinaire !

			J’ai réalisé deux entrevues avec Farah, dont l’une à l’occasion de la publication de sa biographie Mon année martienne, dans laquelle l’ingénieure de la NASA abordait les embûches qu’elle a rencontrées de l’enfance à l’âge adulte et la résilience dont elle a fait preuve pour atteindre son rêve.

			Dans son livre, Farah parlait notamment de son orientation sexuelle. Elle s’identifiait à titre de « queer » à une époque pas si lointaine où le mot ne semblait pas tout à fait significatif pour une grande partie de la population.

			Avant notre entretien, je me suis dit qu’il fallait nécessairement aborder le sujet, parmi bien d’autres bien sûr, et je me suis demandé comment j’allais y parvenir. Je n’ai pas eu à le faire. Farah a accepté d’ouvrir la porte en évoquant son identité sexuelle, même si elle n’en parle pas souvent. Notre monde a besoin de modèles comme elle pour plusieurs raisons.

			J’ai vite compris l’envergure de cette femme, qui est à la fois une femme de tête et une femme de cœur d’une simplicité désarmante.

		


		
			

			Souvenirs

			
				
					
				

			

			Marie-Soleil Tougas : les précieuses informations des policiers 

			Le dimanche soir 10 août 1997, lorsque je me suis mise au lit après avoir regardé le bulletin de nouvelles, je venais d’apprendre le décès de Marie-Soleil Tougas et de Jean-Claude Lauzon dans un accident d’hélicoptère. Je savais d’ores et déjà que je passerais la semaine suivante au salon mortuaire.

			Durant la nuit, le téléphone a sonné. C’était Claude Leclerc, notre éditeur. Il confirmait mon pressentiment.

			Dès ma première visite au salon, j’ai adopté ma stratégie habituelle : je me suis liée avec des policiers de Saint-Hilaire, d’où Marie-Soleil était originaire. Je me tenais près d’eux et ils me refilaient des informations auxquelles j’aurais difficilement eu accès. Lorsque les gens entraient au salon, ils me disaient : « Tu vois, lui, c’est le maire de la ville. Elle, c’est sa cousine. Lui, c’est son oncle. »

			Sans eux, j’aurais vu défiler des visages anonymes sans savoir qui était qui. Grâce à eux, je pouvais mettre un nom sur chacun de ces visages.

			À la fin de la semaine, j’avais passé toutes mes journées avec les policiers et je m’étais tellement liée d’amitié avec eux que la veille des funérailles, ils m’avaient proposé : « Demain, les rues seront fermées et nous nous attendons à ce qu’il y ait une foule immense. Les rues seront impraticables. Embarque dans l’auto avec nous, on va t’amener à l’église. »

			

			Je me suis alors imaginée me frayant un passage à travers la foule massée aux abords de l’église, pour finalement sortir d’une voiture de police devant une multitude de journalistes et de fans… J’ai gentiment décliné leur proposition.

			
				
					
				

			

			Une autre époque 

			Loin de moi l’idée de nous vieillir, mais Michèle et moi avons connu l’époque où plusieurs journaux artistiques étaient vendus chaque semaine : Télé-Radiomonde, Le Journal des vedettes, Échos-Vedettes, Photo-Vedettes, pour ne nommer que ceux-là. Les bureaux de Québecor et de ces journaux étaient situés au 225 Est, rue Roy, à Montréal.

			C’était bien avant que l’Internet fasse son apparition et que les moteurs de recherche soient inventés. Quand il nous fallait trouver des informations pour écrire certains textes, nous devions fouiller dans les archives du journal pour lequel nous travaillions, parmi les innombrables découpures conservées dans des chemises de classement, afin de mener à bien notre travail.

			Le 14 septembre 1982, il était environ 22 h 30 à Monaco lorsque la princesse Grace est décédée des suites des blessures subies la veille lors d’un accident d’automobile. Au Québec, il était 16 h 30 et ce fut le branle-bas de combat. Un journaliste chevronné, Raymond Pelletier, fit appel à moi pour l’aider à écrire les textes d’une édition spéciale du Grand Journal illustré, un document de trente-deux pages portant sur la princesse et sa carrière d’actrice.

			Sa jeunesse, ses débuts dans le métier, les films dans lesquels elle avait joué, l’Oscar et les autres prix qu’elle avait remportés, sa rencontre avec le prince Rainier, son mariage, la naissance de ses enfants, les circonstances de l’accident de voiture, on ne devait rien oublier. Nous avons consulté les archives, des éditions antérieures de journaux, et nous avons passé la nuit à travailler en enfilant quelques cafés ici et là jusqu’au petit matin.

			

			Ce ne fut pas de tout repos, mais cette soirée et cette nuit peuvent assurément être classées parmi les expériences mémorables et enrichissantes. Et surtout, nous avons réussi, en combinant nos efforts, à terminer dans les délais requis pour que l’édition spéciale soit imprimée et distribuée un peu partout au cours de la journée.

			
				
					
				

			

			All shook up! 

			Le 23 avril 2015, Martin Fontaine a réalisé un rêve en se produisant sur la scène de la salle de spectacles de l’hôtel Westgate, à Las Vegas. Un endroit où Elvis a enchanté les spectateurs durant tant d’années, alors que l’établissement était connu sous le nom de Hilton International.

			J’étais présent pour assister au spectacle de Martin, Elvis Experience. C’était un moment capital pour lui, d’autant plus que Priscilla Presley et sa fille, Lisa Marie, devaient être présentes, à la fois pour fouler le tapis rouge et pour assister au spectacle.

			J’étais là, avec mon appareil photo et mon enregistreur numérique à portée de main, lorsque je les ai aperçues. Première réaction : Mon Dieu, on dirait deux statues de cire qui se sont échappées d’un musée ! Il était évident qu’il y avait eu quelques chirurgies esthétiques ici et là… Elles se sont un peu avancées, puis j’ai pris des photos.

			Je savais que Priscilla avait déjà vu Martin dans la peau d’Elvis au Capitole de Québec, alors je lui ai demandé quelles avaient été ses premières réactions. En gros, elle m’a dit qu’elle l’avait trouvé très bon et qu’elle avait été impressionnée, au point de cautionner ce spectacle et de permettre à Martin Fontaine de se produire à Las Vegas. Priscilla a ajouté qu’elle avait hâte que sa fille puisse voir ce chanteur québécois incarner son père sur scène et observer ses réactions.

			

			Lisa Marie, pour sa part, se disait nerveuse et a confié que sa mère lui avait dit tout le bien qu’elle pensait de ce spectacle. La fille d’Elvis, rappelons-le, n’était âgée que de neuf ans lorsque son père est décédé, en 1977.

			Martin Fontaine a été impeccable sur scène. Il a conquis les spectateurs et démontré tout son savoir-faire. J’avais hâte à l’après-spectacle, car il m’avait dit qu’à la suite de cette grande première, il y aurait une réception dans une salle située non loin des loges, et que Priscilla et Lisa Marie y seraient probablement présentes.

			C’était pour moi une autre occasion de prendre des photos et de discuter un peu plus avec les deux femmes, mais finalement, c’est Martin qui a dû se déplacer pour se rendre dans la suite royale de l’hôtel, où la mère et la fille l’attendaient.

			
				
					
				

			

			Une exposition sur le désert 

			Grâce à mon bon ami Alain Labonté, un attaché de presse formidable que tout le monde surnomme affectueusement « Minou-Minou », j’ai eu l’occasion de vivre l’une des plus belles aventures de ma vie : le rallye du Trophée Roses des Sables, dans le désert du Maroc.

			Le rallye est une expérience de dépassement de soi, d’entraide, de complicité, de fous rires et d’émerveillement. Une aventure jalonnée de paysages à couper le souffle, que je recommanderais sans hésiter à toutes les femmes désireuses de vivre une expérience hors norme.

			

			Outre Alain, qui agissait comme attaché de presse de l’événement, la première fois que j’ai eu la chance de participer à cette aventure, j’ai voyagé avec Sylvie Fréchette et Denise Sauvé, l’ancienne entraîneuse de Sylvie, qui étaient alors porte-parole du Trophée Roses des Sables 2010.

			J’ai toujours admiré Sylvie. L’athlète, bien sûr, mais aussi la femme. On connaît tous les épreuves qu’elle a traversées, ainsi que la force, le courage et la résilience dont elle a fait preuve.

			C’est dans le désert que j’ai découvert un autre de ses talents : la photographie. Elle en a d’ailleurs offert une preuve éclatante. À travers les instants qu’elle capturait et la beauté qu’elle immortalisait, sa grande sensibilité était perceptible.

			De cette magnifique aventure dans le désert est née une autre aventure tout aussi singulière : l’organisation d’une exposition photo consacrée au désert, au profit de l’Association Enfants du désert, soutenue par le Trophée Roses des Sables. Cette association est née de la volonté d’aider matériellement et humainement les enfants les plus démunis vivant au sein de leur famille dans les provinces désertiques les plus reculées.

			Les images, la cause et l’énergie que nous avions rapportées de cette expérience inoubliable, tout s’est réuni pour nourrir un projet généreux, lumineux et profondément humain. C’est ce qui a donné naissance à l’exposition Souvenirs… du désert !

			Bien entendu, les recettes issues de la vente de nos œuvres ont été entièrement versées à l’Association Enfants du désert.

			À la suite de cette expédition, Sylvie m’a accordé quelques entrevues. Alors que je relatais son séjour pour l’un des magazines pour lesquels je travaillais, une adjointe à la rédaction a pris l’initiative de romancer mon récit – une pratique qui ne se fait jamais ou presque, fort heureusement. Elle avait ainsi mis dans la bouche de l’athlète olympique qu’elle « fonçait dans les dunes à cent kilomètres à l’heure… ».

			

			Une fois l’article publié, Sylvie m’a appelée, abasourdie par l’incongruité de la situation. Non seulement il était tout simplement impossible de foncer dans les dunes à une telle vitesse, mais elle avait toujours fait preuve d’une grande prudence dans ses déplacements au sein du désert.

			Heureusement, elle ne m’en a pas tenu rigueur, sachant pertinemment que je n’aurais jamais écrit une chose pareille. Le lien a été préservé. « Je sais que tu n’aurais jamais écrit une chose semblable », a-t-elle conclu, me réitérant ainsi sa confiance.

			
				
					
				

			

			Une fonceuse ! 

			À l’époque où je travaillais à Télévision Quatre-Saisons (TQS), j’ai fait la connaissance de Julie Snyder. Elle avait été reporter culturelle l’été à Radio-Canada, puis chroniqueuse à l’émission Marguerite et Cie, animée par Marguerite Blais, ainsi qu’à Top Jeunesse avec Roch Voisine à la fin des années 1980. Je la croisais assez souvent dans les corridors de la station.

			J’entendais beaucoup de bien à son sujet. On disait qu’elle avait de la détermination à revendre, des idées qui sortaient de l’ordinaire et une énergie remarquable pour atteindre ses objectifs. On la décrivait comme une fonceuse très imaginative, une qualité qui allait devenir l’une de ses marques de commerce.

			Un soir, alors que j’étais seul dans une salle de montage à préparer un reportage, j’ai entendu du bruit, une voix et des exclamations provenant de la salle voisine. Je suis allé voir ce qui se passait. C’était Julie. Comme moi, elle était seule dans le petit espace de travail, en train de monter son propre reportage. Elle m’a confié qu’elle n’arrivait pas à obtenir le résultat qu’elle souhaitait. La situation l’irritait visiblement puisqu’elle voulait que ce soit parfait. Je lui ai donné un ou deux conseils, puis je suis retourné à mon travail.

			

			Ce soir-là, j’ai compris exactement ce que mes collègues voulaient dire lorsqu’ils la décrivaient comme une perfectionniste prête à fournir tous les efforts nécessaires pour réussir.

			Par la suite, lorsque j’ai travaillé avec elle à l’émission culturelle Sortir qu’elle animait, j’ai pu constater que Julie n’était pas du genre à se contenter de demi-mesures, ni pour elle-même ni pour les autres. Une vraie fonceuse qui a accompli de grandes choses.

			
				
					
				

			

			Un lancement qui a failli ne jamais avoir lieu 

			J’étais invitée à Trois-Pistoles au lancement de La nuit de la grande citrouille, de Victor-Lévy Beaulieu. Il s’agissait d’un double événement organisé par les Éditions Québecor puisqu’on y lançait également, le même jour, un ouvrage de Ben Weider consacré à Louis Cyr.

			C’est d’ailleurs à cette occasion que j’ai appris que Messieurs Beaulieu et Weider étaient de bons amis. La veille, nous avions aussi assisté à la première de la pièce La nuit de la grande citrouille, présentée dans un petit théâtre de Trois-Pistoles.

			Le jour du lancement, j’avais rendez-vous en après-midi chez Monsieur Beaulieu, à sa magnifique résidence au bord du fleuve. À cette époque, il n’avait pas encore cessé de boire. Je me permets d’en parler ici, car il avait lui-même fait un coming-out public à ce sujet par la suite.

			

			Nous avions choisi de nous installer dans le jardin, assis dans une grande balançoire. J’étais littéralement subjuguée par la beauté des lieux : le fleuve, les fleurs, le jardin… Tout était splendide.

			Après l’entrevue, j’ai enlevé mes chaussures pour marcher pieds nus dans l’herbe. Je contemplais le fleuve et m’imprégnais du paysage. Puis, je suis retournée m’asseoir dans la balançoire, face au prolifique auteur.

			Victor-Lévy m’a alors confié qu’aucun journaliste avant moi n’avait marché pieds nus dans son jardin. Il semblait touché que j’aie pris le temps d’apprécier la beauté de son environnement.

			L’entrevue était officiellement terminée, mais nous continuions de discuter. Le temps filait et Monsieur Beaulieu devenait de plus en plus pompette. J’ai fini par lui rappeler que nous étions attendus au lancement. « Ils vont attendre », m’a-t-il répondu, pas énervé pour deux sous.

			Il a sorti une bouteille de scotch du congélateur et s’est servi un autre verre. À ce moment-là, j’ai commencé sérieusement à m’inquiéter. Je n’avais pas ma voiture, car c’était l’attachée de presse qui m’avait déposée chez lui plus tôt dans la journée. On avait convenu que c’était Victor-Lévy Beaulieu lui-même qui devait m’amener au lancement en temps et lieu.

			Le lancement était prévu pour 17 h. Or, à cette heure-là, nous étions toujours chez lui. À 18 h, le téléphone a sonné : son éditeur le cherchait. Malheureusement, Monsieur Beaulieu n’était toujours pas disposé à partir.

			J’ai insisté gentiment, lui rappelant qu’il était attendu, que Monsieur Weider était déjà sur place. Rien ne pressait, semble-t-il. Finalement, il a consenti à partir.

			

			Constatant l’état dans lequel il se trouvait, je lui ai proposé avec délicatesse de conduire sa voiture. Il a refusé. Je me suis donc installée à sa droite, en espérant arriver à destination en un seul morceau…

			Nous avons fini par faire notre entrée au lancement avec un retard considérable, Monsieur Beaulieu toujours sous l’effet de l’alcool. J’ai eu l’étrange impression que certains me tenaient responsable de ce retard, comme si j’avais inutilement prolongé l’entrevue alors que je n’avais cessé, au contraire, de tenter de le convaincre de se rendre au lancement.

			Cela dit, je tiens à préciser que j’ai passé un bon moment en sa compagnie. C’était un homme charmant, cultivé et intéressant.

			
				
					
				

			

			Du charme et une voix inoubliable 

			En 1978, Nicole Martin a lancé l’album Ne t’en va pas, qui a été déterminant pour la suite de sa carrière. La chanson-titre a remporté un succès monstre. Ce disque faisait suite à l’album éponyme lancé l’année précédente, qui comportait des chansons telles que Je lui dirai, Rien n’est impossible, Vivre d’amour et Quand on s’en va, le cœur oublie.

			Nicole Martin était l’une des interprètes les plus populaires du Québec. Je suivais sa carrière depuis quelques années, et j’adorais à la fois la chanteuse, son timbre de voix et sa beauté (dans l’ordre que vous préférez). J’en étais à mes débuts dans le métier, alors ce fut une belle surprise lorsqu’on m’a demandé de faire une entrevue avec elle.

			Nicole se rendait chez son coiffeur, rue Sherbrooke. C’était là que le photographe Michel Gagné allait faire les photos, et moi, l’entrevue. Elle était encore plus belle que je ne l’avais imaginé. Elle avait vingt-huit ans, et a rapidement vu que j’étais un brin intimidé et sous son charme. Nicole s’est montrée d’une gentillesse exemplaire et m’a accordé une belle entrevue, un moment dont je me souviens encore parfaitement.

			

			Nos chemins se sont souvent croisés par la suite. À l’époque où elle produisait avec son conjoint Lee Abbott les albums Ce soir on danse, qui ont connu énormément de succès, je m’étais rendu chez elle. Ce fut la productrice que j’ai eue devant moi : une femme déterminée qui savait exactement où elle allait.

			Pendant plus de dix ans, Nicole n’a pas présenté de spectacles. Elle a pris le temps de vivre, de s’adonner à la peinture, l’une de ses grandes passions, et de produire des albums. Puis, il y a eu cet événement en 2010.

			« Quand je suis allée chanter Il était une fois des gens heureux pour Patrick Huard dans le cadre d’un événement au TNM soulignant les quarante ans de l’humoriste-acteur et ses vingt ans de carrière, quand j’ai vu l’accueil que les gens m’ont réservé et le plaisir que j’ai eu à monter sur scène, ça m’a vraiment donné le goût de revenir à la chanson et de faire des spectacles », m’avait-elle dit.

			C’est ce qu’elle a fait en 2014 de brillante façon, à l’âge de soixante-quatre ans. Nicole en avait mis plein la vue à son public. Elle habitait la scène avec bonheur, entourée de ses six musiciens, chantant parfois tout en douceur, tantôt avec une puissance renversante.

			Elle m’avait confié auparavant qu’elle était très en forme, comme toujours, qu’elle mangeait bien et que c’était finalement en quelque sorte un best of de sa carrière, étalée sur quarante ans, qu’elle allait offrir aux spectateurs. Une talentueuse chanteuse qui nous a quittés beaucoup trop tôt en 2019.

			

			
				
					
				

			

			Un choc terrible… 

			Chaque fois que le téléphone sonne ou que la rédaction m’écrit durant le week-end, je me demande toujours qui vient de mourir… si je ne le sais pas déjà ! C’est la réalité des journalistes culturels : lorsqu’une personnalité quitte ce monde, on sait qu’on sera appelé à rédiger un texte qui résume sa vie et sa carrière.

			Un bon dimanche matin, je me suis réveillée avec le luxe des gens qui n’ont pas d’horaire. Je glandais dans mon lit. J’ai attrapé mon téléphone et j’ai commencé à faire défiler Facebook quand je suis tombée sur une nouvelle qui m’a glacé le sang : « Isabelle Péladeau, retrouvée morte, noyée dans sa voiture. »

			Mon cœur s’est arrêté. J’ai fondu en larmes. J’ai lu et relu le gros titre, peinant à y croire : Isabelle n’était plus…

			J’adorais Isabelle, comme bien d’autres amis et collaborateurs. Dans les années 1990, elle avait dirigé le magazine Le Lundi pour son père, Pierre Péladeau. C’était une femme formidable, cultivée, curieuse, passionnée d’histoire et d’art, soucieuse de saine alimentation et dotée d’un humour incomparable. Chacune de nos rencontres était un pur bonheur. Nous pouvions jaser de tout, échanger, rire, réfléchir et, bien sûr, parler de nos enfants – notre sujet de conversation favori. C’était une femme lumineuse.

			Je pleurais encore lorsque le téléphone a sonné. C’était Hélène Bretaudeau, la rédactrice en chef du magazine 7 Jours. Elle n’a même pas eu besoin d’élaborer sa requête, je savais d’ores et déjà ce qu’elle voulait me demander.

			Comment résumer la vie d’une femme qu’on aime profondément ? Écrire sur sa disparition me brisait le cœur. Ce fut douloureux. Ce dimanche 24 novembre 2013, j’ai eu à écrire l’hommage le plus difficile de toute ma carrière.

			

			
				
					
				

			

			Le Père Ovide et moi 

			Chaque fois que j’ai eu à interviewer une personnalité qui avait suivi les traces de son père ou de sa mère dans le monde du showbiz, je me suis toujours senti proche d’elle. Surtout lorsqu’il était question de ses débuts et des encouragements reçus pour faire le même métier ou œuvrer dans le même domaine.

			La raison est simple : mon père, Pierre Daignault, était comédien (Les Belles Histoires des pays d’en haut), chanteur de folklore et auteur de romans, notamment Les aventures de l’agent IXE-13. On parle ici de 934 romans de trente-deux pages, écrits entre 1947 et 1967, qui se sont vendus à plus de vingt millions d’exemplaires.

			Enfant, il m’emmenait assister aux répétitions des Belles Histoires. J’étais heureux, je tripais fort et je trouvais Donalda (Andrée Champagne) tellement belle et gentille !

			À la même époque où mon père jouait le rôle du Père Ovide, Réal Béland incarnait Gustave dans la comédie Moi et l’autre. Ils se ressemblaient, arborant tous deux une moustache. Combien de fois, notamment dans un centre commercial, mon père se faisait interpeller par une dame :

			« Oh, vous, Gustave, vous me faites tellement rire ! Est-ce que je pourrais avoir votre autographe ? »

			Et mon père, nullement froissé, plutôt amusé, écrivait « Amitiés, Réal Béland » sur le papier qu’elle lui avait tendu. Ce genre de scène s’est répété à plusieurs reprises. La plupart du temps, il se faisait accoster par des gens qui l’appelaient « Ti-Père » ou qui lui lançaient « Crétac ! », le patois du Père Ovide. D’autres lui répétaient une phrase que son personnage disait souvent à Séraphin : « Collé hier, collé aujourd’hui, collé demain… »

			

			En octobre 1971 a eu lieu l’avant-première du film IXE-13 au Théâtre St-Denis, mettant en vedette le groupe Les Cyniques et Louise Forestier. Le tout s’inspirait de la série de romans écrits par mon père, sous le pseudonyme de Pierre Saurel. Pour l’occasion, mon père a loué un smoking, ma mère s’est faite belle et tous deux étaient fébriles à l’idée d’assister à cet événement.

			À leur retour à la maison en fin de soirée, mon père n’était pas de bonne humeur. C’est un euphémisme. C’était à peine si la fumée ne lui sortait pas par les oreilles ! À la toute fin de la projection, l’animateur avait fait monter sur scène tout le monde, mais vraiment tout le monde : le réalisateur Jacques Godbout, toute l’équipe du film… sauf mon père. On l’avait tout simplement oublié.

			Ce fut probablement le pire affront qu’il ait subi au cours de sa carrière. Cela dit, il a aussi vécu énormément de moments heureux grâce à son métier.

			Je sais qu’il aurait été très fier de la série télé IXE-13 et la course à l’uranium, diffusée en 2024 sur Illico, puis l’année suivante à TVA. Les critiques ont été unanimes : on a qualifié la série de grande réussite.

			Hugo Dumas a d’ailleurs écrit dans La Presse : « Acteurs chevronnés et bien dirigés, punch à la fin des épisodes, intrigue haletante, personnages flamboyants : tout fonctionne dans cette œuvre intelligente et divertissante. »

			Les huit épisodes, scénarisés par Gilles Desjardins, auteur de la série Les pays d’en haut, mettaient en vedette Marc-André Grondin dans le rôle d’IXE-13, aux côtés de Vincent Leclerc, Julie Le Breton et Hugolin Chevrette. La diffusion de cette série a été un grand moment pour toute la famille.

			

			Je n’ai jamais voulu devenir comédien, mais je me suis rapidement dirigé vers le journalisme dit artistique. Mon père disait souvent qu’il était heureux que j’œuvre, à peu de choses près, dans le même milieu que lui, tout en me rappelant que ce n’était pas facile et qu’il fallait avoir plusieurs cordes à son arc.

			Pour la petite histoire, mon grand-père a été le premier comédien à incarner le Père Ovide. D’abord à la radio, puis au cinéma et enfin à la télévision jusqu’à sa mort, en 1960. Mon père a alors hérité du personnage, qu’il a défendu de 1960 à 1970. Lorsque Michel Charette a été choisi pour incarner le Père Ovide dans la série télé Les pays d’en haut, je lui ai écrit pour lui dire qu’il faisait désormais, en quelque sorte, partie de la famille.

			
				
					
				

			

			Ne pas accorder sa confiance à n’importe quel média ! 

			J’en étais au tout début de ma carrière. Entre deux mandats pour des magazines culturels, j’ai fait un court séjour dans ce qu’il serait convenu d’appeler, dans le jargon du métier, une « feuille de chou ». Un petit journal sans envergure, franchement inintéressant, dans lequel on se permettait de publier à peu près n’importe quoi.

			J’avais réalisé une très agréable entrevue avec André Montmorency. Une vraie belle rencontre. Il m’avait confié avoir été élevé par ses tantes dans un milieu très pauvre. L’acteur m’avait raconté son enfance, ses débuts et ses difficultés, mais au final, il se disait profondément reconnaissant de son parcours.

			

			Le samedi suivant, j’étais chez moi, tranquille, quand le téléphone a sonné. « Michèle, c’est André Montmorency. As-tu vu la une ? »

			Non, je ne l’avais pas encore vue… C’était l’époque où il fallait se rendre au dépanneur pour avoir accès aux journaux.

			Et André de poursuivre : « Sur la une, c’est écrit en exergue : “Élevé dans un fond de cour”, avec comme titre : “André Montmorency nous raconte son enfance malheureuse”. »

			J’étais soufflée. André m’a alors dit : « Depuis ce matin, je suis incapable de gérer le chagrin de mes tantes. Elles m’ont toutes les deux appelé en pleurant : “André, on ne peut pas croire que tu nous fasses une chose pareille ! On t’a élevé de notre mieux… On t’a donné tout ce qu’on pouvait te donner…” »

			Bref, les tantes en question étaient bouleversées, blessées et attristées par un titre aussi dramatique et si peu représentatif de notre entrevue.

			Monsieur Montmorency a bien compris que je n’avais pas le pouvoir de choisir les titres et il ne m’en a pas tenu rigueur. Heureusement ! De mon côté, je n’ai plus jamais travaillé pour une feuille de chou.

			
				
					
				

			

			Le père derrière le chanteur 

			En janvier 2014, je me suis rendu en Guadeloupe pour quelques jours, pour le magazine 7 Jours, afin d’effectuer une entrevue et des photos avec Claude Dubois. Il m’a reçu chez lui, dans sa coquette résidence qu’il possède depuis quinze ans, située à quelques minutes à peine de la plage et de la mer.

			

			C’était la première fois que je le rencontrais dans ce contexte. Il était en vacances, très relax, de bonne humeur et m’a accueilli comme si j’étais un vieil ami. Il m’a accordé une entrevue vraiment intéressante, au cours de laquelle il était question des gens qui l’avaient inspiré, de ses enfants et de ses projets à venir.

			Parmi ses très rares regrets, a-t-il confié, il y avait celui de n’avoir pu faire un spectacle avec Janis Joplin, au Forum de Montréal, parce qu’il était en vacances dans le Sud et qu’on lui avait confirmé trop tard que l’événement avait bel et bien lieu.

			Lorsqu’on se rendait à la plage avec les enfants, Melody et Matisse, alors âgés de six et trois ans, le chanteur s’effaçait complètement. J’avais devant moi un père qui se mettait à quatre pattes dans le sable, qui laissait son fils et sa fille grimper sur son dos. Ils jouaient dans les vagues, Claude riait, ils s’amusaient ferme tous les trois. Ils en venaient à oublier que j’étais là, à faire des photos. C’était tout bonnement un père de famille qui passait du bon temps et se créait des souvenirs avec ses enfants.

		


		
			

			Souvenirs, la suite…

			
				
					
				

			

			Festival de stars 

			De toute ma carrière, je n’ai jamais eu l’occasion de rencontrer et d’interviewer en un même endroit autant de grands noms. Ils faisaient tous partie de la distribution d’une production cinématographique, le film Nine, réalisé par Rob Marshall. Les têtes d’affiche n’étaient pas les moindres : Daniel Day-Lewis, Nicole Kidman, Penélope Cruz, Sophia Loren, Marion Cotillard, Kate Hudson et Fergie, la chanteuse du groupe Black Eyed Peas.

			La situation était plutôt impressionnante. Tout ce beau monde était réuni au Waldorf Astoria à New York, le samedi 14 novembre 2009, pour passer d’un journaliste à l’autre. Mieux, il s’agissait d’entrevues individuelles.

			Mes coups de cœur ? Kate Hudson, sans hésitation. La plus enjouée, la plus disposée à se livrer en entrevue et la plus intéressante aussi. Elle a même accepté de faire une photo avec moi. Au rayon de la gentillesse, elle était suivie de près par Fergie pour les mêmes raisons, ainsi que par Marion Cotillard.

			Penélope Cruz : elle avait l’air de se demander ce qu’elle faisait là et semblait davantage préoccupée par ses messages sur son téléphone que par l’entrevue. Next!

			Nicole Kidman : magnifique, mais froide. « Pas très chaleureuse » est l’expression qui convient. Une entrevue à oublier.

			Daniel Day-Lewis, tout comme Judi Dench, se sont révélés extrêmement généreux en entrevue, visiblement heureux d’être là pour parler de ce film.

			

			Enfin, il y avait Sophia Loren, alors âgée de soixante-quinze ans. Une femme d’une sympathie désarmante, drôle et charmante qui valait à elle seule le déplacement.

			
				
					
				

			

			Le truc de Béatrice 

			La comédienne Béatrice Picard nous a quittés le 9 décembre 2025. Elle était âgée de quatre-vingt-seize ans. Une femme passionnante, dotée d’une énergie remarquable. Je me souviens d’une rencontre chez elle, dans le grand appartement qu’elle habitait au sommet d’une tour, à Laval, où nous avions discuté pendant près d’une heure. Elle m’avait raconté avec passion de grands pans de sa carrière et expliqué, en riant, pourquoi elle avait toujours géré elle-même son parcours professionnel.

			« Je n’ai jamais eu d’agent. Au moment où la mode est arrivée d’en avoir un, je travaillais et je ne savais plus où donner de la tête. Alors, je me suis donc dit que j’allais continuer à m’engager. Parfois, ça me sert même à négocier. Je dis à la personne qui me fait une offre : “OK, c’est correct, je vais le faire à ce prix-là, mais il faut ajouter 20 % pour mon agent.” Et quand on me demande qui est mon agent, je réponds : “C’est moi !” Les gens trouvent ça très drôle. »

			Elle m’avait aussi parlé du bonheur d’avoir été la voix francophone de Marge Simpson pendant trente-trois ans. « Le plaisir de faire Marge, c’est qu’il n’y avait pas d’âge : tout le monde regardait Les Simpson. Je connais des gens qui suivent la série depuis ses tout débuts. Quand je croise des parents avec leurs enfants, ils ont beau leur dire que je suis comédienne, les enfants ne réagissent pas. Mais dès que je leur parle avec la voix de Marge, alors là, vous devriez voir leurs yeux s’agrandir d’un coup ! »

			

			
				
					
				

			

			Des liens qui survivent au temps 

			Lorsque j’étais une jeune débutante dans le métier, je travaillais au magazine Le Lundi comme adjointe à la rédaction. Parmi mes tâches figurait la gestion des recettes de Madame Gaby Simard, une femme que j’aimais beaucoup.

			Maman Simard avait un jour reçu toute l’équipe de la rédaction chez elle pendant la période des Fêtes. Nathalie vivait encore chez sa mère. Gaby était fascinée à l’idée d’accueillir une végétarienne à sa table – en l’occurrence, moi. À l’époque, c’était rarissime !

			Même si de longues périodes se sont écoulées sans que nous nous voyions, j’ai toujours continué à collaborer avec Nathalie. Avec les années, j’ai d’ailleurs souvent été mandatée pour réaliser ses entrevues. Lorsque le projet de lancer son magazine Tout simplement bien avec Nathalie a pris forme, elle a spontanément pensé à moi. Mon végétarisme l’avait marquée. Elle se souvenait de cet intérêt que je portais à la santé, sous toutes ses formes.

			Entretenir des relations qui traversent ainsi le temps est un véritable privilège. Voir les gens avancer dans la vie avec ses hauts et ses bas l’est tout autant.

			
				
					
				

			

			Un lift qui a changé bien des choses 

			J’ai toujours aimé rencontrer Claude Dubois pour l’interviewer. En coulisses, chez lui, en Guadeloupe, nous nous sommes croisés à plusieurs reprises, et j’ai toujours admiré sa franchise, ses propos directs et apprécié les anecdotes qu’il pouvait me raconter. Il en a vécu et il en a vu des choses, Claude, et lorsqu’il plonge dans ses souvenirs, on boit ses paroles.

			

			Le prétexte de cette entrevue, en octobre 2017 : Claude allait être le premier artiste à se produire sur scène, dans le cadre d’un spectacle payant, au nouveau Théâtre Gilles-Vigneault situé à Saint-Jérôme. Il m’a alors raconté ce savoureux souvenir lié à sa toute première rencontre avec le poète, chanteur et auteur-compositeur de Natashquan.

			« On était partis de Ville Jacques-Cartier en auto-stop, un confrère de classe et moi, et nous nous sommes retrouvés dans le bout de Rivière-du-Loup, près de Rimouski. J’avais ma petite guitare avec moi, je devais avoir quatorze ou quinze ans, et on s’en allait à Percé. Puis une automobile s’est arrêtée : c’était Gilles Vigneault, accompagné de son pianiste, Gaston Rochon. En voyant ma guitare, Gilles m’a demandé : “Hé, le flo, es-tu capable de faire quelque chose avec ça ?” Je lui ai chanté J’ai souvenir encore dans l’auto. Comme il était en tournée avec son pianiste, il m’a invité à participer à ses spectacles. On a fait cinq ou six boîtes à chansons, ç’a été vraiment merveilleux. Tu te rends compte, avec ce théâtre, c’est vraiment la boucle qui est bouclée : c’est à mon tour d’embarquer Vigneault dans son théâtre. C’est extraordinaire. »

			
				
					
				

			

			Les idoles de mes enfants 

			Ce métier permet aussi de faire vivre de petits et de grands rêves à nos enfants à l’occasion. Le nombre de tapis rouges que j’ai couverts avec ma fille et ses amies lors des premières de Stars on Ice ou de Disney on Ice ne se compte plus…

			Je me souviens de mon fils, joueur de football et fervent admirateur des Alouettes de Montréal. Un vrai passionné. J’avais eu la chance de l’emmener en coulisses et de lui faire rencontrer Étienne Boulay, qu’il admirait profondément. Étienne avait pris le temps de signer une photo, que mon fils a d’ailleurs conservée précieusement.

			

			À la même époque, l’idole de ma fille était Marie-Mai. Lors d’un tapis rouge de VRAK.TV, j’avais pu lui offrir ce moment unique : se faire photographier avec celle qu’elle suivait depuis Star Académie.

			Ce sont de simples rencontres en apparence. Mais pour eux, ce sont des souvenirs qui restent gravés à jamais.

			
				
					
				

			

			Un appel étonnant 

			Michèle parle des petits bonheurs que ce métier permet parfois d’offrir à nos enfants. Cela me rappelle une fête d’anniversaire que je n’ai jamais oubliée, celle de ma fille Marilou, à qui j’avais réservé une surprise toute spéciale.

			Elle devait avoir neuf ou dix ans. La maison était pleine de monde. À l’époque, comme des milliers d’enfants, Marilou adorait le téléroman Chambres en ville. Son personnage préféré était Lola, incarnée par Anne Dorval.

			Je connaissais Anne. Je lui ai parlé et lui ai demandé si elle accepterait de téléphoner à ma fille pour lui souhaiter joyeux anniversaire. J’étais ravi qu’elle accepte.

			À l’heure convenue, le téléphone a sonné. J’ai répondu. C’était Anne. Je me suis tourné vers Marilou et lui ai dit : « C’est un appel pour toi. »

			Elle m’a regardé, intriguée, se demandant bien qui pouvait l’appeler.

			« Bonjour Marilou, c’est Lola ! » a lancé la comédienne d’un ton enjoué.

			

			Dire qu’elle a été surprise est un euphémisme. Je l’ai même vue rougir. La conversation a duré une minute ou deux, mais Marilou n’en revenait pas que Lola lui souhaite bonne fête.

			Un petit moment de grande joie. Grâce à la générosité et à la complicité d’Anne Dorval, c’est un souvenir que ma fille n’a bien sûr jamais oublié.

			
				
					
				

			

			Les boxeurs : des êtres au parcours exceptionnel 

			J’ai toujours eu une affection particulière pour les boxeurs. Ce sont des athlètes exceptionnels, courageux, entiers et presque tous porteurs d’histoires absolument incroyables.

			J’ai eu la chance d’en interviewer plusieurs : Donato Paduano, Fernand Marcotte, Éric Lucas, George Chuvalo, Stéphane Ouellet, Deano Clavet, les frères Hilton, Robert Cléroux, Lucian Bute… et j’en oublie sûrement. Toujours avec le même plaisir, la même curiosité, la même fascination pour ces sportifs d’élite.

			La boxe est pourtant un sport que je trouve d’une cruauté infinie, mais quelle joie d’échanger avec ces hommes qui venaient de milieux improbables, avaient traversé des épreuves hors du commun et portaient tous une histoire plus grande que nature.

			Je me rappelle Donato Paduano, que j’avais rencontré chez lui et qui m’avait raconté que sa mère, en bonne « mamma italienne », s’agenouillait sur le plancher de la cuisine et priait sans arrêt pour son fils lorsqu’il était dans l’arène. Elle ne se relevait que lorsqu’on lui annonçait que le combat était terminé.

			

			J’avais interviewé Éric Lucas alors qu’il s’était engagé pour la cause des enfants malades puisque sa fille était atteinte d’un cancer. Le champion de boxe avait mis sa carrière sur pause pour rester auprès de sa petite.

			Lucian Bute m’avait confié, au moment où nous avions réalisé une entrevue sur son mariage, qu’il rêvait de devenir champion du monde à son arrivée au Québec. Il a atteint son objectif en quatre ans.

			Je considère que c’est un véritable privilège d’avoir pu côtoyer cet univers rude, brutal, mais profondément humain.

			
				
					
				

			

			Céline Dion : des voyages inoubliables 

			Céline Dion. L’incontournable Céline. La première fois que je l’ai rencontrée, c’était lors du lancement de l’un de ses tout premiers albums, à l’époque où elle n’était encore qu’une adolescente. Au fil des années, j’ai eu la chance de faire plusieurs entrevues avec elle, dont certaines à l’étranger.

			La dernière fois que je l’ai interviewée, nous étions à Montréal. Je me souviens lui avoir exprimé ma gratitude de m’avoir fait tant voyager. Grâce à Céline, je suis allée à Las Vegas, à New York et à Los Angeles, car dans les médias québécois, nous avons suivi sa carrière internationale à travers ces villes emblématiques. Il y a même eu un moment où j’ai refusé un déplacement en Belgique, alors qu’elle préparait son spectacle à Las Vegas, parce que mes enfants étaient trop jeunes à l’époque.

			Céline a fait partie intégrante de ma carrière, tout comme elle a fait partie de nos vies.

			

			Cette année-là, les journalistes avaient été conviés à New York à l’occasion du lancement du projet Miracle sur les bébés, réalisé en collaboration avec la photographe de renommée internationale Anne Geddes. À notre arrivée, nous avons été accueillis dans un hôtel de la Fifth Avenue. Nous étions trois ou quatre journalistes québécois réunis autour d’une table ronde.

			Je savais qu’on prenait grand soin de Céline et qu’on la préservait, mais voir de visu les attentions qu’on lui prodiguait était impressionnant. C’était frappant de constater à quel point elle était protégée.

			À l’hôtel, un employé est entré pour vérifier la température de la pièce. Peu après, René est passé à son tour afin de s’assurer que tout était conforme. Et lorsque Céline est arrivée, René a aussitôt posé un petit châle sur ses épaules. Il fallait préserver cette voix à tout prix.

			Je me souviens aussi d’un incident mémorable survenu durant ce voyage. J’ai vu René Angélil régler ses comptes avec une rare véhémence. Je n’en donnerai pas les détails, mais je peux vous dire que lorsqu’on assistait à l’une de ses colères, il fallait du temps pour s’en remettre et on n’oubliait jamais ce moment.

			Pendant que René vidait son sac, nous avions tous le nez plongé dans notre tasse de thé ou de café, espérant que l’orage passe rapidement. Mais non. Après quelques signes d’accalmie, il était revenu à la charge, reprenant un à un tous les éléments qui l’avaient contrarié.

			J’avais aussi entendu dire que partout où les journalistes se rendaient pour rencontrer Céline, René avait préalablement approuvé chaque nom. Il donnait son aval, ou non, selon son bon vouloir. En résumé, personne n’approchait Céline sans son autorisation.

			

			Cela dit, René Angélil était un homme exceptionnel doté d’une présence hors du commun. Il savait traiter les journalistes québécois avec une élégance qui n’appartient qu’aux grands. Chaque fois, il mettait un point d’honneur à leur offrir un petit traitement de faveur.

			À New York, après la rencontre avec les médias dans le Sony Building, on nous a informés que Céline et René nous attendaient dans une salle adjacente. Les journalistes québécois ont donc laissé derrière eux les représentants des médias internationaux pour se diriger vers une plus petite salle où ils allaient rencontrer Céline.

			C’était là tout le génie de René : faire sentir aux gens qu’ils sont uniques, importants. Nous étions traités avec une générosité et un respect rarissimes.

			Ce soir-là, René, toujours aussi généreux de nature, nous avait offert plusieurs cadeaux. Il y en avait tant que le photographe avec qui je voyageais, Bruno Petrozza, a été arrêté à la douane à notre retour. Sa valise était si bien garnie qu’on l’a obligé à payer des taxes sur ce que René lui avait donné…

			Un matin d’avril 2019, mon téléphone a sonné. C’était Julie Vézina, notre recherchiste, qui m’a annoncé sans préambule : « Michèle, on a décroché une entrevue exclusive pour le Canada demain à Los Angeles. Es-tu prête à partir cet après-midi ? »

			Je n’ai pas hésité une seconde. J’ai fait ma valise illico, sauté dans un taxi et me suis retrouvée à l’aéroport, avec seulement quelques heures de préavis.

			Le lendemain après-midi, je me trouvais dans une salle de spectacle de Los Angeles. Après l’événement médiatique au cours duquel Céline avait annoncé sa tournée Courage et la sortie de son nouvel album, j’ai obtenu une entrevue en tête-à-tête avec elle. Un moment véritablement extraordinaire durant lequel elle a, une fois de plus, fait preuve d’une grande générosité.

			

			
				
					
				

			

			La croisière s’amuse… avec Maman Dion 

			C’était en 2015. Du 20 février au 1er mars, à l’invitation de Maman Dion, j’ai participé à une croisière dans les Caraïbes pour les besoins d’un reportage pour le magazine 7 Jours. Ce voyage avait pour but d’amasser des fonds pour la Fondation Maman Dion, qui vient notamment en aide aux enfants de milieux défavorisés en leur permettant entre autres d’obtenir gratuitement des fournitures scolaires, ainsi que des vêtements et des chaussures. Une bonne cause qui existait depuis 2005 et qui a cessé ses activités le 31 décembre 2025.

			Une centaine de Québécois se trouvaient à bord du MSC Divina, un bateau de seize étages. Claudette et Liette, les filles de Maman Dion, étaient du voyage, de même que leurs conjoints. Il était prévu que Claudette présente deux spectacles, auxquels participaient sa sœur Liette ainsi que les chanteuses Monique Saintonge et Brigitte Leblanc.

			Thérèse Dion était alors âgée de quatre-vingt-sept ans. J’ai eu l’occasion de la croiser et de réaliser maintes entrevues avec elle depuis qu’elle est devenue une personnalité publique. Celle qui comptait alors trente-deux petits-enfants et quarante-deux arrière-petits-enfants était en verve lorsqu’il était question de raconter tout ce qu’accomplit sa Fondation.

			Elle était de bonne humeur, se prêtait de bonne grâce aux demandes de photographies des gens qui assistaient aux spectacles, et même si je l’ai vue esquisser quelques pas de danse au cours de la semaine, elle éprouvait tout de même de la difficulté à se déplacer.

			

			Question de joindre l’utile à l’agréable, ma conjointe m’a accompagné lors de ce voyage au cours duquel quatre escales étaient prévues : à San Juan, Porto Rico, Saint-Martin et l’île de Grand Turque. À l’arrivée à San Juan, Maman Dion a décidé de ne pas descendre du bateau ; elle préférait se reposer.

			Ça tombait mal, car en plus des entrevues à réaliser, je devais prendre plusieurs photographies lors des spectacles présentés à bord et suivre Maman Dion et sa garde rapprochée lorsqu’ils descendaient du bateau pour jouer aux touristes.

			Escale suivante : Porto Rico. Cette fois, elle a mis pied à terre, façon de parler, puisqu’elle a accepté un peu à contrecœur de prendre place dans un fauteuil roulant. Tous ses proches lui disaient que ce serait plus facile ainsi pour elle, qu’elle se fatiguerait moins.

			« Au début, elle ne voulait pas utiliser le fauteuil. Elle disait que le monde allait la regarder, qu’elle allait avoir l’air d’une handicapée, a raconté Claudette. Moi, je lui répondais que c’était la meilleure solution, qu’elle n’aurait pas à marcher et qu’elle pourrait regarder partout. Descendre du bateau, se rendre dans les boutiques, ça faisait quand même un trajet assez long qu’elle n’aurait pas pu faire à pied. »

			La mère de Claudette n’avait qu’une seule demande : elle ne voulait pas que je fasse des photos d’elle dans son fauteuil. En revanche, elle a accepté à quelques occasions de se lever pour se faire photographier avec ses proches.

			Guy Poirier, le conjoint de Liette et qui est aussi bassiste, se chargeait de pousser le fauteuil de sa belle-maman. Je ne le connaissais pas. Il a été ma découverte du voyage ! C’était un homme très drôle, une blague n’attendant pas l’autre. Sympathique, toujours de bonne humeur et disposé en tout temps à aider qui que ce soit, il s’était donné comme mission d’être au service de Madame Dion.

			

			Les choses se passaient bien et Maman Dion a finalement décidé d’accompagner le clan lors des escales suivantes. Elle a effectué quelques achats ici et là, signé plusieurs autographes et savouré chacun de ces moments.

			À bord du bateau, j’ai eu l’occasion de réaliser deux entrevues avec elle. L’une pour parler de sa Fondation et une autre au cours de laquelle il fut question de Céline et de René. En plus de me raconter tout ce que son équipe accomplissait pour les enfants, elle se disait préoccupée à l’idée de savoir si la Fondation allait lui survivre. Claudette et Liette se sont évidemment empressées de la rassurer.

			« Je veux redonner à la société l’amour et la passion que j’ai pour les enfants », m’a-t-elle dit.

			Quand je lui ai parlé de Céline, Maman Dion m’a confié qu’elle veillait sur René et prenait bien soin de lui. Elle ne pouvait que leur souhaiter d’avoir du courage et beaucoup d’amour dans ces moments difficiles. Céline était alors en pause de ses spectacles à Las Vegas et sa tournée en Asie avait été annulée afin qu’elle puisse passer tout son temps aux côtés de son mari. Je comprenais parfaitement sa mère de ne pas vouloir s’épancher sur le sujet, alors je n’ai pas insisté.

			Chaque fois qu’elle rencontrait un journaliste depuis que Céline faisait carrière, les entrevues avec elle se terminaient inévitablement par des questions au sujet de sa fille. Elle avait toujours accepté de faire quelques petites confidences ici et là, mais cette fois, avec l’épreuve que traversaient Céline, René et leurs enfants, elle se montrait plus discrète, ce que je comprenais parfaitement.

			

			Évidemment, il n’y avait pas que les journalistes qui lui demandaient des nouvelles de Céline : tous ceux qui l’approchaient prenaient le temps de s’informer de la santé de la chanteuse, de celle de René, de savoir si elle retournerait à Las Vegas, etc. Maman Dion, avec gentillesse et à la fois une certaine fermeté, se contentait de réponses brèves.

			La croisière tirait à sa fin. J’ai remercié tout le monde pour leur grande disponibilité. Ç’a été un beau voyage qui m’a permis de constater à quel point Maman Dion était investie dans sa Fondation. À la veille de célébrer son quatre-vingt-huitième anniversaire, elle faisait tout en son pouvoir pour venir en aide au plus grand nombre d’enfants possible. C’était une véritable vocation pour elle. Claudette et Liette poursuivent maintenant le travail amorcé qui a rendu tant d’enfants et de parents heureux.

			Moins d’un an après ce voyage, le 14 janvier 2016, René succombait à un cancer de la gorge. En août de la même année, le jovial Guy, qui n’avait pas encore été atteint par la maladie lors de la croisière, nous quittait à son tour, lui aussi victime d’un cancer.

			
				
					
				

			

			Diane la grande 

			Une rencontre ou une conversation avec Diane Dufresne est toujours un événement. Cette femme a fait tant de choses dans sa vie qu’on ne peut qu’être impressionné par son parcours. Je me souviens, lorsque je suis allé voir ses toiles exposées au Château Dufresne il y a environ quinze ans, à quel point j’avais été renversé par son talent.

			Nous nous sommes croisés à plusieurs reprises elle et moi, et je l’ai vue en spectacle, notamment le 8 décembre 1980 au Forum de Montréal, où elle présentait J’me mets sur mon 36. C’était la première fois qu’une chanteuse québécoise donnait un spectacle dans cette enceinte.

			

			Ce fut une réussite sur toute la ligne, une performance digne de sa réputation. C’est en arrivant au party de bureau de Québecor en fin de soirée que j’ai appris, comme tout le monde, que John Lennon avait été assassiné. Disons que ce 8 décembre est difficile à oublier.

			Le 26 mars 1988, j’ai assisté au spectacle Symphonique n’ Roll de Diane au Colisée de Québec. Elle portait alors une robe hallucinante, une création fabuleuse de Michel Robidas, sur laquelle on retrouvait une dizaine d’instruments de musique.

			« Michel m’avait donné la jupe l’après-midi pour l’essayage, a-t-elle déclaré, et quand il a installé la robe sur moi, je me suis dit : “Wow ! Ce n’est pas seulement une robe, c’est un char allégorique !” Ça prenait une force physique incroyable pour chanter, pouvoir bouger la robe et la faire tourner. Je n’avais jamais fait ça, disons que ça ajoutait au trac… C’était un beau spectacle, ça. »

			Lors d’une longue entrevue réalisée en 2025 au cours de laquelle elle s’est montrée très généreuse, je lui ai demandé si sa grande créativité lui venait de ses parents, en particulier de sa mère.

			« Ma mère était quelqu’un d’excentrique. Elle fumait des cigarettes, ce qui n’était pas normal à l’époque, c’étaient les hommes qui fumaient. Je me souviens aussi qu’elle s’était fait couper les cheveux très courts, blond platine, en coupe canard, et dans le temps des fêtes, elle portait une robe rouge en velours avec les épaules dénudées. Elle allait acheter ses robes à New York, où mon père l’amenait, et pas parce qu’on était très riches. J’y suis allée aussi. J’avais vu les Rockettes au Radio City Music Hall et ça m’est entré dans la tête : je me suis dit qu’il fallait que je devienne une Rockette !

			

			— Ma mère me permettait ça, de faire tout ce que je voulais dans ma chambre, de mettre tout à l’envers et de jouer comme je le voulais, pourvu que tout soit rangé en fin de journée, que j’aille souper et que tout soit correct. J’avais une espèce de liberté, et ma mère comprenait ça. Elle comprenait la créativité, peut-être parce qu’elle était elle-même créative, et elle avait beaucoup de caractère », a confié Diane, qui a perdu sa mère alors qu’elle n’était âgée que de douze ans.

			
				
					
				

			

			La première mouture de Star Académie 

			Un dimanche soir de 2003, j’étais chez moi et je réalisais une entrevue téléphonique avec Julie Snyder au sujet de l’émission Star Académie, qui devait débuter le dimanche suivant.

			À la fin de notre entretien, Julie m’a saluée en concluant : « Michèle, on se voit dimanche prochain. »

			Le dimanche suivant, je n’avais pourtant pas été réservée pour couvrir cet événement tant attendu… Je me suis confondue en excuses : ce n’était pas moi qui devais couvrir ce qui allait devenir l’un des plus grands projets musicaux de tous les temps au Québec.

			Julie ne l’entendait pas de cette façon. « Ah non ! Il faut absolument que tu sois là ! » m’a-t-elle dit.

			Le lendemain, la rédactrice en chef m’a annoncé que c’était moi qui couvrirais Star Académie et que je devais réserver tous mes dimanches à venir.

			Il faut dire que je connais Julie depuis fort longtemps. C’est moi qui lui avais fait sa toute première entrevue en carrière, alors qu’elle était chroniqueuse à l’émission Wow ! et que je dirigeais le magazine de musique du même nom. Une première entrevue en carrière, je présume que ça fait partie des choses qu’on n’oublie jamais.

			

			Star Académie fut une expérience incroyable et exceptionnelle. J’y ai vécu des moments magnifiques. Pendant toute la durée de l’aventure, j’étais la seule journaliste à avoir accès aux candidats. J’allais les interviewer dans leur loge ou en coulisses avant les galas du dimanche et je les rencontrais directement à la maison de feu Monsieur Pierre Péladeau à Sainte-Adèle, où ils étaient logés.

			Encore aujourd’hui, je conserve des souvenirs extraordinaires de cette aventure. Je dois également admettre que j’ai gardé une affection bien particulière pour les candidats de cette première édition…

		


		
			

			Moments improbables

			
				
					
				

			

			Le gala Harley-Davidson : flirter avec le danger 

			J’étais affectée à un événement Harley-Davidson à l’aréna Maurice-Richard. Un peu naïvement, je n’avais pas mesuré tout ce que cela impliquait. Pour moi, c’était simplement un événement de motos où figuraient notamment Guy Lafleur et Nanette Workman comme invités, tous deux de grands passionnés de moto.

			En arrivant sur place, j’ai vite constaté que je n’avais jamais vu autant de policiers de toute ma vie. Il y en avait partout, même sur les toits ! Avec leurs mégas objectifs, ils prenaient des photos de tout ce qui entrait, sortait ou bougeait autour de l’aréna.

			À cet instant précis, j’ai compris que ce n’était pas qu’un simple événement Harley-Davidson. C’était aussi une grande réunion des Hell’s Angels. Autrement dit, de nombreux Hell’s étaient venus de partout au Québec pour l’occasion, ce qui expliquait la présence policière en si grand nombre : ils en profitaient pour mettre leur banque de photos à jour.

			Comme je le fais souvent lors de grands événements, je me suis liée avec des policiers. Ils pouvaient me fournir les vraies informations telles que l’estimation de la foule, les anecdotes de la soirée, ce qui se passait en coulisses et les incidents qui nous échappaient.

			C’est ainsi que j’ai fait la rencontre d’un maître-chien. Un homme extrêmement sympathique qui dressait des chiens détecteurs de drogues, d’armes à feu et d’explosifs.

			

			Je lui ai demandé à quoi pouvaient bien servir ses chiens lors d’un événement de ce genre. Il m’a expliqué que jusqu’à maintenant, on avait arrêté des gens en possession de drogue, d’armes à feu et qu’on avait même intercepté un homme qui avait tenté d’entrer dans l’aréna avec des explosifs.

			Rien que ça. Je ne suis pas peureuse de nature, mais j’avoue avoir passé une soirée sur les dents.

			
				
					
				

			

			Une invitation surprenante d’un acteur anonyme 

			Je réalisais ce jour-là une série d’entrevues à l’occasion de la sortie d’un film quand je me suis retrouvée face à un très grand acteur. Je lui ai demandé quels étaient ses projets après le film. Il a évoqué un tournage à l’étranger, dans un pays que je rêvais de visiter.

			Spontanément, je me suis exclamée : « Mais quelle chance !

			— Voulez-vous m’accompagner ? » m’a-t-il dit le plus sérieusement du monde en plantant son regard dans le mien.

			J’ai rapidement tourné sa réplique à la blague afin de ne pas l’embarrasser par un refus trop direct. Comme quoi, dans ce métier, il nous arrive toutes sortes de situations inattendues… moments de séduction inclus !

			

			
				
					
				

			

			Matinée stressante 

			En avril 2025, il était tôt ce matin-là. J’étais chez mon amie Patricia Paquin pour travailler avec elle à son récit Copeaux de coco, qui devait être publié en octobre.

			Patricia était une bonne vivante. Elle ne s’en faisait pas trop avec les malchances de la vie. Elle était plutôt du genre à se dire qu’il y avait pire. Mais cette fois, je l’ai vue pour la première fois un peu énervée.

			En discutant de choses et d’autres, elle m’a raconté qu’au cours de la nuit, son chum étant absent, elle avait gardé son cellulaire avec elle dans la chambre.

			« D’habitude, je le laisse toujours en bas. Il était environ minuit et mon téléphone n’arrêtait pas de vibrer. J’avais plein de spams qui entraient, des centaines et des centaines de pourriels qui n’arrêtaient pas d’apparaître sur mon téléphone. J’avais aussi un message de ma banque m’indiquant qu’un montant avait été retiré de mon compte. Je me suis connectée pour vérifier et tout semblait normal. Il n’y avait eu aucun retrait. Alors, j’ai décidé de fermer mon appareil et de dormir. »

			Au réveil, la vie a repris son cours. Patricia a préparé les déjeuners des enfants et est allée les reconduire. Je suis arrivé quelques instants plus tard. Alors qu’elle me racontait cette avalanche de pourriels pendant que nous travaillons sur son manuscrit, elle a reçu un appel de son institution financière. On lui demandait si c’était bien elle qui avait effectué un retrait de 40 000 $ au cours de la nuit. Isch !

			L’interface de la banque avait probablement été piratée, ce qui donnait l’illusion que tout était normal, mais au matin, des voyants rouges se sont allumés. Disons que Patricia était beaucoup moins zen qu’à l’habitude devant une telle situation et je l’ai soutenue du mieux que j’ai pu, comme n’importe quel ami l’aurait fait.

			

			« Les choses ont déboulé par la suite, m’a-t-elle dit. Les policiers sont venus à la maison, j’ai fait une déposition, puis j’ai dû répondre à une quantité de questions de la part de ma banque. Il y a eu une enquête, et finalement, le montant a été remis dans mon compte puisque j’avais bel et bien été victime d’une fraude. »

			Un moment extrêmement stressant que malheureusement trop de personnes vivent lorsqu’elles sont victimes d’arnaques de ce genre.

			
				
					
				

			

			Les lettres anonymes d’une chanteuse anonyme 

			Un vendredi en fin de journée, je me suis rendue à ma boîte aux lettres pour récupérer mon courrier. J’y ai trouvé une enveloppe blanche, banale qui m’était personnellement adressée, sans expéditeur apparent.

			J’ai ouvert l’enveloppe en question et en ai sorti une feuille blanche 8 ½ × 11 sur laquelle des lettres découpées dans des journaux avaient été collées pour former une menace brève et percutante. « Minable. » Il faut avouer que cela n’avait rien de rassurant.

			J’étais bouleversée. Je ne comprenais pas le sens de cette missive.

			Les heures ont défilé, mais je n’arrivais pas à décrocher. Je pensais de manière obsessive à cette lettre et n’en saisissais toujours pas le sens. Je me suis livrée à un examen de conscience minutieux pour chercher qui pourrait bien m’en vouloir ainsi.

			

			Les jours suivants ont été horribles. Je peinais à trouver le sommeil. Je n’arrivais pas à faire comme si de rien n’était. Après tout, j’avais deux jeunes enfants. Devais-je m’inquiéter pour eux ?

			Le vendredi suivant, j’ai reçu une autre lettre anonyme. Les lettres découpées dans un journal et collées sur une feuille blanche étaient encore plus assassines : « Je n’arrêterai pas. »

			À ce moment précis, je n’avais plus de vie. Je comprenais le sens de cette menace. De toute évidence, son auteure me signifiait que je n’en avais pas fini avec elle. J’imaginais désormais mon existence sous une menace constante. C’était horrible !

			Je me demandais ce que j’allais devenir si, chaque semaine, je recevais une lettre comme celle-là. Je ne pourrais pas survivre à ça…

			Quelques jours plus tard, j’ai vu passer sur les réseaux sociaux la publication d’un journaliste qui s’indignait d’avoir reçu cette même lettre de menace à son bureau, comme tous les autres journalistes de la salle de rédaction. C’est ainsi que j’ai découvert que ces missives avaient été envoyées dans le cadre du lancement de l’album d’une artiste qui souhaitait nous sensibiliser à l’intimidation. Une prétendue mise en situation destinée à nous faire vivre ce que peut ressentir une personne harcelée.

			Par la suite, j’ai appris que l’Agence QMI, préoccupée par ces menaces, avait avisé son service juridique. Le quotidien Le Devoir avait également pris la situation au sérieux en contactant la Sûreté du Québec.

			Le hic, c’est que mes collègues recevaient ces lettres en salle de presse. Ils étaient nombreux à recevoir les mêmes menaces, au même moment. Ils pouvaient donc en déduire que quelqu’un tentait de se démarquer par le biais d’une campagne singulière.

			

			Pour ma part, mon bureau était à la maison. Je travaillais de chez moi. Ces lettres parvenaient directement à ma demeure. Là où j’habitais avec mes enfants. Dans mon intimité. Dans mon refuge. Sans possibilité d’en discuter avec d’autres journalistes.

			Je n’ai pas gardé rancune envers cette artiste, mais sincèrement, à vouloir être original et se démarquer à tout prix, on peut parfois causer énormément de tort aux gens.

			
				
					
				

			

			Serge Lama : d’aventures en aventures 

			Serge Lama était de passage à Montréal pour présenter son spectacle sur Napoléon, dans lequel il personnifiait l’empereur. Il logeait dans un appartement de Montréal que la production avait loué pour la durée de son séjour.

			J’avais rendez-vous à son appartement de La Cité pour une entrevue. Le photographe Guy Beaupré était déjà sur place lorsque je l’ai rejoint. Il était arrivé un peu plus tôt pour faire les photos puisqu’il était convenu que je devais enchaîner ensuite avec l’entrevue.

			Serge Lama, sans être déplacé, me semblait très enthousiaste. Trop enthousiaste. Ce grand amoureux des femmes me complimentait sans arrêt, abusant des superlatifs. J’étais embarrassée.

			Lorsque Guy a terminé sa séance photo et qu’il a commencé à plier bagage, j’ai fait une chose inhabituelle. Je me suis approchée de lui et lui ai glissé à l’oreille : « Guy, je t’en supplie, ne me laisse pas seule… »

			Avec une immense délicatesse, Guy a accepté de rester. Nous avons donc réalisé l’entrevue à trois. Je lui en suis encore reconnaissante…

		


		
			

			Rêves inachevés

			
				
					
				

			

			Rendez-vous manqué 

			Pierre Marcotte a toujours fait partie de ma vie. D’abord à titre d’adolescent téléspectateur dans les années 1970, alors qu’il animait Les Tannants aux côtés de Shirley Théroux et de Roger Giguère. Le téléviseur était allumé à la maison tous les jours de la semaine, à l’heure de diffusion de cette émission qui faisait le bonheur de plus de deux millions de téléspectateurs.

			Puis, quand j’ai fait mes premiers pas comme journaliste à la fin des années 1970, j’ai eu l’occasion de rencontrer Pierre Marcotte à plusieurs reprises pour réaliser des entrevues ou des reportages sur le plateau des Tannants, puis à l’émission Montréal en direct, qu’il animait à Télé-Métropole.

			Très rapidement, une complicité professionnelle est née entre lui et moi, au point où lorsqu’on lui a proposé d’animer Rendez-vous avec… à la chaîne Vox de Vidéotron, il m’a demandé si je souhaitais assurer la recherche de l’émission et le booking des invités.

			Chaque semaine, il recevait une personnalité, parfois du milieu artistique, parfois du milieu des affaires, pour une entrevue en tête-à-tête. C’étaient de solides entrevues et j’ai beaucoup appris en le regardant mener ces entretiens d’une heure. J’ai aussi beaucoup ri à ses côtés.

			Un jour, l’invité était le syndicaliste Louis Laberge et il tardait à arriver. Les studios étaient situés sur la rue Viger et il fallait être chanceux pour trouver un endroit où garer sa voiture. Il a téléphoné à Pierre pour lui dire que cela faisait quinze minutes qu’il tournait en rond.

			

			« Mon recherchiste va t’attendre devant la porte. Laisse-lui ta voiture, il va aller la stationner », lui a dit Pierre.

			C’était la première fois que je me retrouvais au volant d’une Cadillac, avec quand même une certaine pression de ne surtout pas l’endommager !

			Pierre était toujours tourné vers les autres. Il était important pour lui de savoir si les gens avec lesquels il collaborait allaient bien. À force de se voir et de travailler ensemble, de prendre une bouchée au restaurant Hélène-de-Champlain tout en planifiant les émissions à venir, nous sommes devenus proches. Au point où, un jour, alors que je traversais une période difficile sur le plan financier, il m’a demandé tout de go :

			« Combien il te faudrait ? »

			Il m’a suggéré un montant. Je lui ai dit que c’était parfait et je l’ai remercié. Ce n’était pas une somme considérable, mais il n’a pas hésité une seconde à me prêter cet argent pour, entre autres, payer des comptes et me procurer des meubles à la suite d’un déménagement. Une somme qu’il n’a jamais voulu que je lui rembourse finalement.

			Il était comme ça, Pierre Marcotte. Le cœur sur la main, toujours présent pour donner des conseils, amuser ou encourager les gens qui l’entouraient.

			À l’automne 2021, j’ai de nouveau été appelé à travailler avec lui alors qu’il avait accepté une belle proposition du producteur Martin Leclerc. Il devait animer, les après-midis sur la scène du Cabaret du Casino de Montréal, des spectacles à thème mettant en vedette des chanteurs.

			

			Ces rendez-vous, dont le titre de travail était Les après-midis de Pierre Marcotte, étaient prévus pour l’automne 2022 et l’hiver 2023. Nous nous sommes vus à plusieurs reprises et nous avons travaillé sur les concepts des spectacles, les textes et les invités potentiels.

			À quatre-vingt-trois ans, Pierre était véritablement enthousiaste à l’idée de se retrouver sur scène. Il avait hâte que ce projet se concrétise. Ce défi qui l’attendait le motivait ; il anticipait déjà le plaisir qu’il allait avoir à animer ces spectacles et, comme toujours, il voulait tout faire pour que le public passe du bon temps en sa compagnie et avec les invités qui y participeraient.

			Le 22 juin 2022, nous avons dîné ensemble au Café Cherrier. Comme toujours, ce lunch fut ponctué de rires et de confidences de toutes sortes. Il m’avait bien amusé en me racontant quelques anecdotes de l’époque des Tannants et de Montréal en direct. En discutant de choses et d’autres, Pierre m’avait confié à quel point il était heureux avec sa compagne Denyse. Il avait modifié son alimentation et voulait pleinement profiter de la vie. Cette série de spectacles, il la voyait un peu comme son last call, un dernier plaisir qu’il allait s’offrir.

			En le quittant ce jour-là, j’étais loin de me douter que moins d’un mois plus tard, le 13 juillet, il allait soudainement décéder à la suite de complications liées à la COVID-19. Et qu’il allait rater son dernier rendez-vous avec le public.

			
				
					
				

			

			Un homme d’exception 

			Au fil des ans, j’ai eu l’occasion d’interviewer Ben Weider à ses bureaux de Montréal. Me sachant une grande admiratrice de Napoléon, il m’avait même invitée chez lui, aux côtés de Gilles Proulx et du regretté Pierre Dufault, afin que je puisse voir de visu sa collection personnelle, l’une des plus importantes au monde.

			

			J’y ai vu le bicorne de Napoléon, sa jaquette mortuaire, ses ustensiles. Je me suis même assise dans un fauteuil ayant appartenu à l’empereur. La passionnée du grand homme était subjuguée ! En prime, nous n’étions qu’une poignée à bénéficier d’un tel privilège.

			Lors de nos rencontres, Monsieur Weider m’a toujours gâtée en m’offrant des livres, des documents rares, des encadrements consacrés à Napoléon, ainsi qu’une bouteille de vin exclusive portant l’étiquette Ben Weider. Sa générosité semblait sans limites.

			Malheureusement, il est décédé tout juste avant l’ouverture officielle de l’aile napoléonienne au Musée des beaux-arts de Montréal, auquel il avait légué sa précieuse collection. J’avais d’ailleurs prévu réaliser une entrevue avec lui dans ce contexte. Encore aujourd’hui, je regrette ce rendez-vous raté…

			
				
					
				

			

			Rencontre ratée 

			À propos de rendez-vous ratés, il y a eu cette entrevue avec Hubert Reeves que je n’ai jamais pu réaliser. Un jour, la rédaction m’a appelée pour me proposer une entrevue avec ce grand scientifique que j’admirais profondément.

			Lorsque j’étais jeune, je regardais religieusement son émission sur le canal communautaire. Debout devant son grand tableau noir, l’astrophysicien nous parlait de l’univers. Je ne saisissais pas toujours tous les concepts évoqués, mais pour moi, c’était comme s’il récitait de la poésie hermétique. Je le regardais avec fascination, impressionnée par son intelligence, sa culture, l’étendue de son savoir et la maîtrise absolue de sa matière. Sa façon de parler de l’univers avec une profondeur presque philosophique me bouleversait.

			

			Et voilà qu’on m’offrait une entrevue avec lui, dans le cadre du lancement de son livre. Malheureusement, en raison d’un conflit d’horaire impossible à résoudre, je n’ai pas pu me libérer. C’est donc à contrecœur que j’ai dû renoncer à cette entrevue en tête-à-tête.

			Quelque temps plus tard, je marchais sur le chemin de la Côte-des-Neiges à Montréal, devant l’oratoire Saint-Joseph. Je me rendais au Commensal, situé un peu plus à l’est, au coin de Queen-Mary.

			Moi qui suis myope, je ne portais pas mes lunettes. Un homme avançait vers moi sur le trottoir. Plus il approchait, plus je plissais les yeux, avec cette vague impression que son allure me disait quelque chose…

			Je ne l’ai reconnu qu’au moment où il est passé à ma hauteur. Il m’a souri. Un grand sourire sympathique, presque espiègle, comme s’il trouvait la situation amusante. C’était lui : Hubert Reeves.

			J’ai continué ma route, puis je me suis arrêtée. Je me suis retournée pour le regarder s’éloigner. Dans un grand élan, j’ai eu envie de lui crier toute mon admiration, mais je n’ai pas osé.

			Je vous assure que je n’ai rien d’une groupie. Mais pour moi, Hubert Reeves a toujours été dans une catégorie à part. Il était l’un des plus grands astrophysiciens et vulgarisateurs scientifiques qui soient.

			J’ai souvent repensé à ce rendez-vous manqué avec un certain dépit, mais il a fallu tourner la page. Comme disent les Orientaux : une occasion ratée ne repasse jamais deux fois…

			

			
				
					
				

			

			Quand le destin frappe trop tôt… 

			La vie est parfois cruelle. Comme ça, souvent où l’on s’y attend le moins, elle empêche certaines personnes de goûter à des bonheurs qu’elles attendent depuis longtemps, auxquels elles rêvaient. Un ou des projets qui étaient devenus pratiquement leur raison d’être. Ç’a été le cas de Michel Louvain.

			Michel et moi, on se connaissait bien. J’avais souvent réalisé des entrevues avec lui. Quand je l’ai rencontré le lundi 24 août 2020 en matinée, dans un restaurant de la Rive-Sud, j’étais loin d’imaginer que ce serait la dernière fois que je le verrais et qu’il ne vivrait jamais les plaisirs qu’il anticipait avec tant d’impatience.

			Ce jour-là, Michel était en forme, il parlait beaucoup. Il m’a confié à quel point il avait trouvé difficile de ne plus pouvoir présenter de spectacles en raison de la pandémie, de ne plus voir ses musiciens, l’équipe avec laquelle il travaillait depuis si longtemps. Son calendrier d’événements avait été chamboulé : de nombreuses représentations prévues à son horaire avaient toutes été reportées à 2021.

			Michel était triste lorsqu’il parlait de tout cela. Il avait l’air d’un lion en cage. Il disait souvent que sa drogue était le public et on n’en doutait pas une seconde.

			Mais bon, 2021 se profilait dans moins de cinq mois, alors il prenait son mal en patience. Il était clair qu’il avait terriblement hâte de retrouver « son public » et de lui présenter, entre autres, les chansons de son album La belle vie, mis en marché en avril 2019. Qui plus est, en 2021, il allait célébrer ses soixante-cinq ans de carrière et il s’en promettait.

			

			Contraint à l’inactivité en raison des mesures de santé publique, il n’aimait pas cela et cherchait à s’occuper. Il songeait à se mettre à la photographie et se préparait à passer l’hiver au Québec pour la première fois depuis des années. Pour lui, ne pas monter sur scène, c’était du temps perdu, d’autant plus que les années passaient. Michel était alors âgé de quatre-vingt-trois ans, mais il semblait en bonne forme. Rien, à ce moment-là, ne laissait croire qu’il était malade et il est probable que le cancer n’avait pas encore été dépisté.

			Moins de huit mois plus tard, la nouvelle est tombée : on a appris que Michel Louvain nous avait quittés, emporté par un cancer virulent de l’œsophage. Tout s’est passé très rapidement. Il a à peine eu le temps d’épouser Mario, son conjoint de longue date.

			Sa toute dernière présence sur scène aura été à l’occasion du spectacle Noël, une tradition en chanson, en 2020. Cet événement annuel avait été préenregistré sur la scène du Théâtre de la Ville à Longueuil, sans public, pandémie oblige, puis diffusé à TVA. En plus de Michel, on y retrouvait Marie Denise Pelletier, Marie Michèle Desrosiers, Annie Villeneuve, Michaël Girard et Yves Lambert.

			La première chose qui m’est venue en tête quand j’ai appris le décès de Michel, c’est qu’il devait être tellement malheureux de n’avoir pu remonter sur scène, devant une salle remplie d’admiratrices et d’admirateurs, et de chanter à nouveau pour ses fans.

			
				
					
				

			

			Un amour qui ne veut pas mourir 

			Elle a été adulée par le public québécois, elle a connu quantité de succès et fait courir les foules, mais sa vie a été marquée au fer rouge par différents événements et la maladie. Je parle ici de Renée Martel, qui était si bonne et si gentille. Celle que l’on surnommait « la reine du country » était une femme charmante et sympathique. Elle était âgée de seulement soixante-quatorze ans lorsqu’elle est décédée, le 18 décembre 2021.

			

			On a souvent dit, avec raison, qu’elle ne l’avait pas eue facile. Elle a fait une tentative de suicide, sa santé a été chancelante – elle a eu un cancer du sein, suivi d’une récidive –, son amoureux s’est enlevé la vie… Disons que sa vie personnelle n’a pas été de tout repos, mais Renée était une battante.

			Par-dessus tout, l’une de ses grandes motivations pour surmonter ses épreuves était son amour profond pour son métier de chanteuse. C’est sur scène, devant des spectateurs, dans une salle comble, qu’elle se sentait bien et heureuse. Comme sans doute plusieurs d’entre vous, je l’ai vue en spectacle à quelques reprises et c’était tellement réjouissant de voir le plaisir qu’elle avait à chanter pour le public, qui réagissait et chantait avec elle des succès qu’il connaissait tous par cœur. Elle avait du talent et ce don précieux de faire du bien aux gens.

			Lors d’une entrevue réalisée il y a plusieurs années, Renée m’avait confié qu’elle avait compris qu’il lui fallait transférer ses énergies, vivre les choses autrement à l’avenir, avec un regard différent. « Je me suis dit qu’il fallait que je mette toute mon énergie à avoir envie de vivre et à chanter. »

			Elle n’était pas du genre à s’apitoyer sur son sort malgré tout ce qu’elle avait traversé. Au contraire, la douce Renée disait qu’elle avait beaucoup de chance d’avoir eu une si belle carrière et de pouvoir toujours compter sur l’amour du public.

			

			
				
					
				

			

			Des condoléances imprévues 

			Notre métier implique aussi de couvrir des funérailles. Celles de Maman Dion demeurent un moment marquant.

			Il faisait un froid glacial, le mercure flirtant avec les moins vingt degrés. Journalistes et photographes faisaient le pied de grue depuis des heures devant le salon funéraire où toute la famille Dion était rassemblée. Tous les confrères étaient là, côte à côte, à travailler ensemble dans cette atmosphère dramatique, mais étonnamment humaine.

			Durant la journée, Murielle Blondeau, attachée de presse et amie, est venue me voir et m’a annoncé : « Je me suis arrangée pour que vous puissiez entrer, saluer la famille, vous réchauffer un peu et prendre un café dans la salle attenante. »

			Nous sommes entrés, emmitouflés dans nos gros habits d’hiver. Nous avons offert nos condoléances à Céline et à tous les membres de la famille que nous connaissions depuis toujours. C’était profondément touchant.

			Quelques années auparavant, nous avions couvert les funérailles de René Angélil à la basilique Notre-Dame de Montréal, où les fans, la famille et les dignitaires s’étaient réunis pour lui offrir un dernier adieu et lui rendre hommage.

			Les journalistes n’avaient pas accès à la basilique. Nous étions dehors, à faire le pied de grue, touchés de vivre ce grand moment.

			Cet événement m’a rappelé le mariage de Céline et René, au même endroit, des années plus tôt. C’était le 17 décembre 1994, et je vous jure qu’on gelait comme des rats !

			

			À l’époque, Claude J. Charron avait obtenu l’exclusivité pour le magazine 7 Jours. Comme je travaillais alors pour Le Lundi, je ne pouvais pas entrer dans la basilique. Je patientais donc dehors, avec mes confrères de travail.

			Journalistes et photographes étaient équipés pour affronter une vraie tempête sibérienne. C’est le seul mariage que j’ai couvert en habit de ski, chaussée de grosses bottes d’hiver, une tuque enfoncée jusqu’aux oreilles…

			Quoi qu’il en soit, le jour des funérailles de René, nous nous retrouvions exactement là où nous nous étions rassemblés quelques années auparavant lorsque Céline et René s’étaient dit oui. Je n’ai pas pu m’empêcher de songer au chemin que ces deux-là avaient parcouru depuis cet événement…

		


		
			

			Et tous les autres !

			Quand certaines entrevues nous sont confiées, nous savons d’ores et déjà que nous passerons un moment agréable ou que nous en ressortirons grandis. Qu’il s’agisse d’une rencontre avec un artiste que nous avons croisé à maintes reprises ou de nouveaux venus dans le milieu.

			Nous ne comptons plus les entrevues marquantes réalisées avec Gildor Roy, Sophie Prégent, Pierre Bruneau, Marina Orsini, Guy Jodoin, Mélissa Désormeaux-Poulin, Patrice L’Écuyer, Maripier Morin, Michel Charette, Mahée Paiement, Marie-Claude Savard, Charles Lafortune, Mario Pelchat, Jacynthe René, Marc Messier, Marie-Ève Janvier, Gino Chouinard, Clodine Desrochers, Éric Lapointe, Anik Dumontet, Michel Rivard, Sonia Benezra, Patrick Huard, Lara Fabian, P.-A. Méthot, Marie-Chantal Perron, Jean-Michel Anctil, France Castel, Philippe Laprise, Saskia Thuot, Jean-Philippe Dion, France D’Amour, Richard Séguin, et bien d’autres.

			La liste pourrait s’allonger encore et encore. Pouvoir nous asseoir devant eux et prendre le temps d’échanger est un immense privilège que nous n’avons jamais tenu pour acquis. Nous profitons d’ailleurs de l’occasion pour remercier tous les artistes qui nous ont fait confiance.

			Nous n’avons peut-être pas relaté d’anecdotes avec chacun d’entre eux, mais qui sait, elles feront peut-être partie d’un second livre. Et si nos chemins se croisent un jour et que vous nous demandez si telle vedette est aussi gentille dans la vraie vie, nous pourrons vous le confirmer.

		


		
			

			Pour joindre les auteurs

			Daniel Daignault et Michèle Lemieux offrent des conférences et participent à divers événements. Il est possible de les joindre de plusieurs façons.

			Pour en savoir plus sur leurs activités et leurs conférences, visitez : danslescoulissesdushowbiz.ca

			Daniel Daignault

			CIRCLE-ENVELOPE dan.daignault@videotron.ca

			FACEBOOK facebook.com/danieldaignault

			SQUARE-INSTAGRAM instagram.com/dandaignault01

			LINKEDIN linkedin.com/in/daniel-daignault-04448a26

			Michèle Lemieux

			CIRCLE-ENVELOPE michelelemieux@videotron.ca

			FACEBOOK facebook.com/michele.lemieux.50

			SQUARE-INSTAGRAM instagram.com/michelelemieuxml

			LINKEDIN linkedin.com/in/milemieux

			SQUARE-THREADS threads.com/@michelelemieuxml
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